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1NTRODUCTION

La présente monographie de géographie urbaine n'est
qu'un essai qui n'a pas la prétention d'être exhaustif.
Après quelques mois paiSsés dans la ville de Thiès, il
est difficile d'embrasser la totalité des problèmes et d'ap­
porter li cette étude toute la précision désirée. Ce mémoire
doit être considéré comme le fmit d'observations directes
recueillies lors d'un premier contact avec l'Afrique.

Nous traiterons dans ce préambule des méthodes de re­
cherches employées lors dp.s enquêtes faites li Thiès.

Au cours d'un premier séjour, le but principal
poursuivi fut de retracer l'évolution démographique
et historiqzze de l'escale: li partir de documents dépo­
sés aux archives mZZllicipales. Les résultats furent dé­
cevants : aucun classement n'ayant été fait (lll,l: archives
de lro mairie et du cercle. La maigre documentation dis­
parate qu'il fut possible de reèueillir fut li peu près inuti­
lisable. ]Jar contre, le dépouillement des documents classés
aux archives gouvernementales cl Saint-Louis, permit de
tracer facilement les grandes lignes de l'évo1zztion de
la ville. La lecture, enfin, des compte.~-relll1zzs de séances,
inscrits sur les registres de la Chambre de commerce de
Thiès (lllztrefois tenus il Rufisque) permit, par les rense~­

gnements généraux qu'ils apportaient, de brosser une toile
de fond utile cl l'explication de l'évollltion commerciale et
artisanale de la ville.

Cette difficulté cl utiliser le document écrit, interdit donc
souvent de retracer avec toute la précision désirable, la vie
de l'escale depuis ses origines. Pour les faits récents, il fut
possible de pallier cette carence de documentation, par
['interrogation directe de quelques commerçants installés
li Thiès dè.~ le début de ,ce siècle. Ces informations orales,
contrôlées et recoupées, permirent d'interpoler et de sui­
vre les différentes étapes de l'évolution </(' la ville.
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Une série de sondages préliminatire.~ pratiqués le long de
quelques axes de communication li l'intérieur des quar­
tiers, facilita la délimitation des zônes d'enquêtes futures.

Au second séjour, après cette première eJ.'périence, flOUS

avons procédé à un recensement systématique du commer­
ce dans quelques quartiers de la ville. Une de ses fonctions
essentielles étant la fonction commerciale, il paraissait
d'un intérêt primordial d'ea:aminer de près l'organisation
et la répartition du commerce à l'intérieur de la cité. A ce
recensement, fut adjointe l'enquête sur l'arti.wnat. Un
questionnaire très simple et un relevé des quartiers au
1/2500- (obtenu par l'agrandissement d'une photographie
aérienne) permit la localisation de chaque établissement.

Quest{onnaire : numéro du plan, gérant, propriétaire,
origine, activité secondaire " type-maison (planche-banco­
pierre...), observations (voiture, boys, enfants... ).

Ce procédé simple offrit, lors de l'utilisation de ce tra­
vail, llll dépouillement facile et rapide. Trois qlzart!f.ers in­
digènes et deux quartiers européens furent ainsi totœle­
ment recensés. Cette enquête fut effectuée simplement
avec l'aide d'un interprète.

L'étude du milieu industriel ne concerna que les ·ateliers
de réparation du chemin de fer " là, aussi, lors d'un troi­
sième séjour, il fut impossible de consulter les archives, le
manque de classement en interdisait l'utilisation. Seuls
[es services administratifs de la Régie purent offrir une
documentation sérieuse de cet ensemble depuis 1938 seu­
lement.

L'enquête .mr la composition des groupes ethniques des
cheminots nécessita la divi.~ion de l'entreprise en quatre
secteurs principaux: bureau:t', ateliers du bois, ateliers du
fer, ateliers de haute précision. L'enquête porta sur llIl

échantillonnage (effectué dans chacun des secteurs) d'un
tiers environ des effectifs. Cette investigation fut, selon le
cas, effectuée soit par lïntermédaire d'un responsable au­
tochtone choisi dans l'atelier même, soit directement. Pour
éviter les erreurs dues li l'incompréhension de l'informa-
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teur ou li .'wn attitude trop soucieuse d'être agréable, les
cas douteux furent totalement éliminés.

Questionnaire : origine, gcnre de travail, niveau d'ins­
truction, compréhenS'ion du français, caste, observations.

En même temps, l'organisation, le fonctionnement inté­
rieur et les rapports avec les llutres services de chacun des
ateliers étudiés furent recherchés.

L'examen du genre de uie de l'ozwrier {ut plus délicat.
Il nécessita des contacts fréqucnts et llll terrain de con­
fiance mutuelle qu'il fut parfois difficile d'atteindre après
des fréquentations de quelques semaines seulement. Une
certaine méfiŒllce rèf/ne SOlwent à l'apparition d'un Blanc
dans un quartier indif/ène.

Signalons enfin que grâce ci l'oblif/eance des services de
la Statistique de la France d'Outre-Mer, il fut possible de
compléter cette étude en lui ajoutant llll chapitre sur la
démographie et les f/roupements ethniques de la uille. '
litous aUOllS principalement utilisé les documents chiffrés
du recensement de 1953. Nous auons uérifié et complété
les données, par la .mite, à ['aide de la publication parue
pn juin 195,1 : « Commune mi:rte de Thiès, recensement
de 1953 ».

De nombreux problèmes restent encore ci étudier: étude
sociale plus serrée du milieu ouvrier et commerçant au­
tochtone et européen, économie des f/rosses maisons de
commerce... L'équipe sociologique de l'IFAN s'est atta­
quée, dès 1953, à quelques-lms de ces problèmes. Ses tra­
vaux complèteront lzeurewlement ce premier document
par trop imparfait.

Ce mémoire n'aura en somme déyrossi que quelques
questions importantes sallls les étudier li {ond. Comme
nous l'avons signalé, le manque de documentations de
base et peut-être dans une certaine mesure le trauail isolé
tel qu'il fHt pratiqué, en sont les causes.

Les fluctH,ations de la population, réglées 'dans la cité
par les saisoll.'1 comme par les incidences économiques,
l'instabilité des installations commerciales et artisanales,
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rendent déjà ce travail. caduc dans le détail. La réorgani­
sation de la ville, suivant Ill! plan d'llrbanisme récent (dé­
but de llC réalisation: 1950) apportera dam llli avenir pro­
chain des perturbations profondes.

TOllte cette instabilité propre à la ville africaine, n'ap­
paraîtra pas dans ce mémoire qui né donnera qU'llll a.~pect

figé de la cité.

Cependant, si ces lignes générales des observations dé­
crites apparaissent exactes dans lellr ensemble, le but re­
cherché aura été ·atteint.

***

Je tiens à remercier ici toutes les personnes qui m'ont
aidé à mener cl bien cette série d'enquêtes et facilitèrent
mon travail: Messieurs les Administrateurs dll Cercle de
Thiès, Messieurs les Officiers du D.M.A., la Direction de
la Régie des Chemins de fer et de l'entreprise des pllOS­
phates Péclliney, les Sœurs et Pères de la Mission Catho­
lique, Messieurs les membres de l'Enseignement, Mesûeurs
les commerçants et artisans.

Je dois remercier tout spécialement M. Sy Moussa,
illStitllteur à l'école publique de Thiès qui, comme inter­
prète, se mit bénévolement à ma disposition pendant p!u­
sieurs semaines et facilita grandement mon enquête dans
les quartiers indigènes.
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Vue Aérienne de la Ville 'de Thiès
(Sec Géo~l'aphiqtlf'. c.i"· l'A,O.F.)



SITUA1"10N DE LA VILLE DE THIES

Lc voyageur qui, pour la prcmière fois, arrive à Thiès,
soit par la voie ferrée, venant de Dakar ou de Kayes, soit
par l'une des cinq routes (1) qui convergent vers l'escale,
a traversé un pays désolé, surtout en s.aison sèche. Il est
surpris, après un tournant ou au sommet d'unc p'ente, de
découvrir tout à coup à quelques centaines de mètres de
lui, Ja ville aux vertes frondaisons prollletteu~es de fraî­
cheur.

Thiès a été construit'e sur un plateau légèrement incliné
vers l'Est, à quelques kilomètres en retrait du rebord qui
surplombe à l'Ouest, la presqu'île du Cap-Vert. Elle est
dans le prolongement de l'étroite échancrure (dénommée
« Ravin des Voleurs») qui entaille le 'rebord du plateau.
Son altitude moyenne ne dépasse pas 65 m., alors que le
rebord du plateau culmine à 137 m. Si l'on met à 'part le
massif de Ndias, la presqu'île du Cap-Vert n'excède 'pas 50
m. Comparativement à cette dernière, le plateau de Thiès
est nettement plus uniforme : aucune ondulation impor­
tante, aucun réseau hydrographique organisé n'apporte de
diversion à cette étendue monotone. La presqu'île du Cap­
Vert est plus accidentée : dans sa partie centrale et méri­
dionale, le massif de Ndias, malgré sa faible altitude (par­
tout inférieure à 100 m.) apparaît comme un ~lément de
relief important ; un timide réseau hydrographique tend
à drainer les eaux 'Vers la Somone au Sud, vers le lac
Tanma au Nor(L

De formation géologique sédimentaire (séries marno­
calcaires de la fin du s'econdaire, recouvertes postérieu­
rement par une carapace ferrugineuse), cet ensemble a été
compartimenté pendant la période t'cetonique du tertiaire.

(1) Route de Rhombole ù l'Est, ide St-Louis et de Mt-Roland au
Nord, nouvelle route de' Dakar au Sud, ancienne à l'Ouest.
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La région de Thiès fut soulevée et basculée vers l'Est ; en
même temps, le massif de Ndias se soulevait dans la pl'es­
(lu '3le.

Au point de vue climaLique, la région de Thiè.'i , abritée
pail' le rebord du plateau ,ne reçoit que difficilement les
influences modératrices de l'Océan. Elle offre par consé­
quent des variations climatiques plus brutales que la pres­
qu'île. La répartitiou des saisons est identique pour ces
deux régions : pluies de mi-juillet il novembre, 'Sécheresse
de novembre il juin. Mais déjà la hauteur totale des préci­
pitations est supéri'Cure à Thiès.

1 ~Ott'(ET~ '-00'" REG10H
OU CAP v!.RT

s'

17'

"

(Fig. 1)

.Si la moyenne des températures annuelles enregistrées
à Dakar et à Thiès es,t sensiblement identiqu'C, les ampli­
tudes thermiques journalières sont plus accentuées à Thiès.
Alors que Dakar ne subit pratiquement pas les influ'Cnces
de l'harmattan (vent desséchant venu de l'Est), Thiès, pal'
contre, les l'essent de d<:'cembre il février. La variation du
degré hygrométrique de l'air, enfin, accuse une nmplih~de

beaucoup plus forte à Thiès : il passe de :37 % en février
à 86 % en aoùt-septembre contre 56 % en janvier et
79 % en août-septembre à Dakar.

Ce rapide aperçu comparatif met bien en valeur les ca­
ractères nettement différents qui affectent ces deux ré-
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gions contiguës. Une des causes essentielles de cette diffé­
rencia1ion est la présence du plateau, peu élevé cepen­
dant, qui forme écran aux influences maritimes et offre un
paysage particulier qu'il convient de décrire plus complè­
tement dans le voisinage de la ville de Thiès.

La carte de Thiès au 1/100.000· présente cette ville sous
l'aspect d'une agglomération étendue, importante, mais
isolée dans la campagne. A l'Ouest ,une longue bande,
vide de villages, s'étend du Sud au Nord conllue une sorte
de panache déployé dans sa partie septentrionale. Plus à
l'Est, la campagne est moins déserte. Un certain nombl'e
de villages sont disposés en ordre lâche autour de la ville;
chose curieuse, ils se groupent plus serrés autour de Ti­
vaouane et au Nord-:E..<;t de Khombole (villes moins impor­
tantes).

Cette impression de solitude de la ville, se vérifie encore
avec plus de rigueur à l'examen de la photographie aéIien­
ne. Le ,contour de la cité forme un vaste triangle dont les
trois pointes seraient dirigées respectivement vers l'Ouest
(la plus émoussée) le Nord-Est et le Sud-Ouest. Elle forme
un bloc sombre, compact surtout au centre qui tranche
nettement sur la grisaille de la campagne voisine. Cette
campagne environnante apparaît terne, nue, désolée. A
l'Est, elle est ,tachetée par une végétation arborée très
clairsemée. Plus au Sud, elle se présente comme un tissu
de l'habit d'Arlequin formé par l'assemblage de pièces dis­
pm'ales, par la couleur plus ou moins foncée, ct par la
forme. Ces pièces, souvent bordées du liseré plus sombre
d'une haie vive, sont les champs de cultures indigènes. Les
vastes lambeaux de teinte grisaille plus unie: des taillis
buissonneux, qui sont dans le Sud grignotés peu à peu par
les cultures,. Par place enfin, des encios réduits, aux con­
tours plus réguliers, mouchetés de petits points noirs, sont
reliés. ·entre eux par de minces fils blancs plus ou moins
nets aux directions sinueuses. Ces fils convergent d'une
manière générale vers le vaste triangle plus sombre que
forme la ville de Thiès. Cc sont les hameaux 'et les villa­
ges reliés entre eux par les pistes ou les sentiers.
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L'Ouest, d'un gris plus uni, indicIue une emprise COlU­

pIète de la végétation nahlrelle sur le paysage : la forêt
classée de Thiès interdit toute culture ou défrichement
à l'intérieur de ses limites.

Au Nord enfin, eu dehors de la forêt classée, délimitée
par une piste rectiligne qui sc diri,ge vers l'e Nord, la forêt
paraît attaquée non seulement sur ses bords, luais par
plaques à l'intérieur. Ces champs de cultures, donnent il
cet ensemble forestier, l'aspect d'un cuir chevelu atteint
de calvitie, par place.

Le paysage apparaît presque aussi monotone quand on
le voit du sol, mais il diffère selon les saisons.

L'hivernage fait apparaître les champs de cultures : mil
aux tiges élancées semblable il un maïs amélioré, champs
d'arachides d'un vert plus foncé qui ressemblent étrange­
ment il des champs de trèfle.

Selon les méthodes d'aménagement du sol, les cultures
sont pratiqué'es 'soit dans un paysage de bocage (baobab,
kad, pahuier-rônier...), soit il découvert.

Dans le premier cas, an fur ct à lnesure cIl1'cm pénètre
dans cette campagn~, la forêt que l'on a l'impression de
découvrir à l'horizon s'éloigne toujonrs plus loin. Dans le
second cas, la monotonie est totale, l'horizon est vaste, au­
cun accident de relief n'accroche le regard. Seuls les rares
villages signalent leur présence par les frondaisons vertes
qui les entourent : manguiers, tamariniers, baohahs, bana­
niers...

En saison sèche, par contre, l'aspect de la campagne, dé­
pouillée de ses récoltes, avec ses nombreux baobabs dé­
feuillés, apparaît dans toute sa nudité, dans toute sa déso­
lation, sa pauvreté. L'absence des cultures ne permet plus
de distinguer les limit,es dc:s lougans (1). Après les feux de
l'arrière-saison, ou la prise des récoltes, ils apparaissent
sans U1,tifice. Ici de vastes plaques de la carapace ferrugi­
neuse, rouge, ne .Jaiss'ent croîh'c dans ses fractures que

(1) Lougan : champ mis en culture.
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quelques buissons encore verts. Là, le sable gris fait
penser à une stérilité totale. Seuls, cer.tains coins privilé­
giés par une humidité continuelle, demeurent verts toute
l'année : ce sont les bas-fonds marécageux de l'Est où
s'épandent les eaux de quelques marigots. La relattive fer­
tilité de la terre permet une culture permanente et offre
en saison sèche un contraste saisissant.

Ainsi, la ville de Thiès s'est installée au sein d'une con­
trée monotone et des plus déshéritées où la population
semble très clairsemée.

Ce choix du site paraît au premier abord quelque peu
insolite. Il doit s'expliquer à la lumière de considérations
physiques et historiques.
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HISTORIQUE.

Il faut tout d'abord se placer ~l l'époque de la pacifi­
cation du Sénégal entreprise par Faidherbe en 1860.

Nous occupons Saint-Louis, Dakar a été fondé en 1856.
Il est nécessaire, pour assurer notre sécurité d'opérer une
liaison Nord-Sud il travers le RayOl" Ce qui devait fata":
lement nous amener il prendre contact avec le chef de ce
territoire qui répondait au titre de « Damel ». Au Nord,
Faidherbe essaiera au départ de Saint-Louis d'atteindre
le plateau de Thiès, position essentielle, en traversant le
Diambour, le Rayol' et le Saniakhor. Au Sud, Pinet-La­
prade cherchera aussi ilattcindre au départ de Dakar
et de Rufisque le rebord de Thiès..Il se heurtera là aux
Sérères-None, plus remuants que ceux de Sine-Saloum (11)>.

Nous passons avec le Damel le traité qui nous autorise
à établir une ligne télégraphique sur son territoire. Après
la signature, le roi ne· fut plus pressé de l'exécuter. En
1860, les Maures et El Edj Omar nons laissent un peu de
répit. Pinet-Laprade opère la liaison Dakar-Saint-Louis et
crée quelques post'es avancés : Pout, l\Ibidjem. Ce n'est·
qu'en 1862 que, lassé des brigandages commis par les Sé­
rères-None dans les villages contrôlés par nos postes,
fatigué de la mauvaise volonté du Damel, qui, non seule­
ment n'exécute pas le traité, mais aussi entretient des
troubles· dans l'es provinces frontières, Pinet-Laprade veut
donner un peu d'air aux abords de Rufisque et de l\Ibi­
djem, vers l'intérieur :

« Le 12 mai, il atteignait le village de Thiès qui ('sL
pris d'assaut et hrLÎlé. Pinet-Laprade, en portant ses cf·
forts sur ce point essentiel qu'é~ait Thiès, cherchait à dou­
hIer Mbidjem vers l'intérieur (2) ».

(1) A. VILLARD : Histoire du Sénégal, p. 115.
(2) Ibid. p. 118.
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En 186-!, le pos,te de Thiès est fondé après nos revers
du 30 décembrè 1863 où la garnison du poste avancé de
Ngui-Xguis (près de Tivaouane au Nord de Thiès), a été
anéantie. Le « Ravin des Voleurs» débroussaillé, le poste
de Thiès est construit et une> garnison d'une quarantaine
d'hommes s'y installe. (Voir figure n, p. 85).

Le site choisi pour c-ette installation était à peu de
chose près., celui de l'actuel réduit Faidherbe. Une raison
topographique avait présidé ainsi à ce choix.

Dès 1860, les autorités françaises paraissent- avoir aban­
donné le projet d'opérer la jonction de Dakar il Saint­
Louis, par les vieilles pistes des courriers du XVlIIo siècle
qui suivaient les plages des niayes, et de choisir un itiné­
rail'C passant plus à l'intérieur des terres. Il deviendrait
possible de construire des pistes plus praticables en tou­
tes saisons. ;'\Iais pour ce faire, il fallait gravir et tra­
verser le plateau de Thiès. Or, le rebord, malgré sa faible
altitude est un obstacle sérieux qui, par la rapidité de
son abrupt, ne permet pas le passage en un point quel·.
conque. Seul le « Ravin des Voleurs» ofIl'C cette possibi­
lité d'accès. Le poste militaire fut donc construit à l'ex­
trémité orientale du ravin des voleurs qu'il contrôlJ.ait.
En même temps, il assurait la surveillance des villages
des environs de Thiès. Enfin, il pouvait prévenir une
attaque des tiédos (1) du Rayol' au cas oil ceux-ci auraient
décidé l'attaque de nos postes de couvertures de Rufis­
que: Pout, Mbidjem.

L'intérêt stratégique qui fut tout d'abord le seul consi­
déré, mn~ait été, après la pacification du Sénégal, insuf­
fisant à provoquer l'installation, puis le développement
d'une agglomération importante. Le poste militaire aurait
subi le sort qui fut réservé à Mbidjem ou à Ngui-guis :
abandon total une fois la paix assurée. (On ne connait plus
aujourd'hui l'emplacement précis de l'ancien poste de
Nguiguis).

(1) Tiédos : nom donné à des chefs guerriers du Kayor.
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Conllue nous l'avons vu, cette installation militaire était
située à l'entrée du seul point d'accès facile, traversant le
rebord du plateau. En même temps, elle était placée au
contact de deux régions différentes : le Diander (région
d~ Pout dans la plaine du Cap-Yert) et du Diobas, sur le
plateau (il l'Est de Thiès).

Lieu de passage et point de contact de deux reglOlls,
ce jeu de circonstances favorisa le développement de la
future ville.

Pour éviter l'isolement du post'e de Thiès, l'armée,
avons-nous vu, avait dès, 1869, débroussaillé le « Ravin des
Voleurs» sur une largeur de 10 mètres et avait aménagé
une piste reliant cette garnison aux postes de Pout et de
Mbidjem.

Dès 1880 un réseau de piste;,; relient la future es­
cale (J.) à de nombreux points de la région : vers Pout
et embranchement sur Sagnakhos (l'actuel Sangalkam), au
Nord eHe la joint il Taïba et à Tivaouane (voir fig. 9, p. 85).

Malgré oes efforts, Thiès conserve l'aspect d'un village
d'une centaine d'àmes, il ne se fait pas de commerce dans
le cercle. Les indigènes vont échanger leurs produits au
port <Le Rufisque. Le commerce se réduit à la vente d'ara­
chide, niébé, mil, le tout en petites quantités (2). Cepen­
dant, la paix assurée et maintenue, les caravanes de cha­
meaux venant du Kayor, passent plus nombreuses par
Thiès. Rufisque est placé à une journée d'étape de ce
poste qui devient l'esCJale où l'on pass'e la nuit en toute
sécurité.

En 1881, un rapport administrrutif signale pour la pre­
mière fois que « quelques traitants viennent chez les Sé··
l'ères et échangent de la boisson coutre du mil » (3)

(1) Escale est employé aujourd'hui sous le sens de ville com­
merciale où se fait la traite.

(2) Archives dlL Sénégal, déc. 1871 (le lliébé cst unc sorte de
haricot très apprécié des Sénégalais).

(3) Archives du Sénégal, juil. 1881.

-20-



La date de 188;') marque le tournant décisif de l'histoire
de Thiès : elle est la date de l'ouverture de la voi'e ferrée
de Dakar à Saint-Louis. Les rapports administratifs de
l'époque résume hien tout l'intérèt économique que peut
susciter le développement des voies de communication
vers l'intérieur : « l'arriyée du chemin de fer ~t Thiès
tient les habitants de Rufisque en éveil, tous sont décidés
à y installer des comptoirs » Ill. La fortune de Thiès est
faite.

Dès la construction de la gare, toutes les dispositions
sont prises pour aménager la future escale. En 1885, le
plan de lotissement est tracé. C'est l~i qui décida la créa­
tion de la yille de part :et d'autre de la voie ferrée : au
Nord le quartier connllercial,au Sud le camp militaire
et le quartier résidentiel. La ligne de chemin de fer et la
gare occupent une place centrale autour de laquelle gra­
yite tout-e la vie de la cité.

En 188G, les premiers missionnaires catholiques s'éta­
blissent dans une concession achetée aux Sérères, au Nord
du quartier commercial. Ils ont la garde et la surveillance
des enfants délinquants trop jeunes pour être mis en pri­
son. Ils emploient cette main-d'œuvre gratuite à d-es tra­
vaux de jardinage. Les produits : légumes de France,
frnits du Sénégal améliorés, apporteront quelques dou­
ceurs. aux Blancs établis dans ce pays déshérité.

Le quartier commercial (s'organise : les maisons de
pierre remplacent peu à peu les premièr-es constructions
provisoires en bois. Les Inaisons commerciales impor­
tantes de Rufisque ouvrent des comptoirs. La politique
agricole de l'arachide commence à donner des résultats
appréeiables dans le Kayor et le pays Sérère. En 1890,
déjà, 20.000 tonnes d'arachides sont expédiées par fer, en
gare de Thiès. Ce chiffre fixe l'ordre de !-,jrand'eur des
h'ansactions qui se font dans l'escale.

En 1893 seulement, l'autorité militaire passe ses pou­
,"oirs à un administDateur civil, pour lequel est construite

(1) Archives (lu Sénégal, juil. 1874.
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l'actucllc résidcncc cn latérite roug.e dans le quartier ré­
sidcnticl.

Peu à peu Thiès s'embellit et prend des airs de petite
ville. L'Administrateur fait planter en 1898 lcs caïlcédrats
qui ombragent aujourd'hui les jardins de la résidence ;
d'aull'cs sont plantés sur la place du marché ; les rues de
l'escale sont pi'aticables presqne en toutes saisons.

Les villages sérères-none que les militaires ayaicnt trou­
vés -en 1860 et les quarticrs indigènes qui se sont créés à
proximité des installations europécnncs, sc sont déplacés
vcrs la périphérie de la future cité au fur et à mesure
de son cxtcnsioll.

Peu après la pacification française dès avant 1875. lc
villagc none de Diankhène auprès duqucl s'était établi
lc camp militaire, alla s'installer au-delil dc la future ligne
de chemin de f-er, sensiblemcnt à l'emplacement aeiucl dc
Diakhao. (Voir figure 3 page 31.)

L'organisation de la nouvelle escalc dès 1885, l'installa­
tion des succursalcs eommcrciales dc Hufisque, la cons­
truction, l'entreticn de la. voie ferrée, l'extcnsion du camp
militaire cn 1891 font appel il une main-d'œuvrc impor­
tante de manœuvres. Elle sc fixe à proximité dc son tra­
vail, aux environs immédiats dc Diankhène et formc lcs
premicrs élémcnts de Diakhao. Les None, peu sociables
et épris d'indépcndance, préfèrent abandonner la placc
où ils s'étaicnt installés et aUer s'établir au milieu de leur
terre : ils formcnt le petit village de Ngent actuel.

Avant l'installation définitive dcs succursales européen­
ncs., des indigènes avaient déjà établi leurs cascs sur l'em­
placement prévu par le lotissement de 1885. Ils furent
refoulés à la périphérie dès la mise cn chantier des pre­
mières maisons construites cn pierrcs de Bargny. L'une
<l'cntre elles, succursale des Etablissemcnts Maurel-et­
Prom, construite avec étage, donna même son nom à un
quartier, « Takhikao » qui, en Ouolof, signifie « maison
à étage». Ce quartier indigène, établi dans les limites du
~ouveau Jotissement, dut céder la place et aller s'établir
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il l'Est de la concession de la Mission, à l'emplacement de
« Gent » actuel (ne pas confondre avec Ngcnt, village
none) .

Enfin, l'installation de quelques boutiques euron~(>nnes

au Sud de la voie· ferrée, près du quartier de la Rési­
dence, fixe un troisième quartier indigène dans les envi­
rons immédiats..

Thiès, au début de, ce siècle, se présente sous l'aspect
de l'escale type, serrée autour de la gare (voir fig. 2). La
place du marché 'es,t située en face de celle-ci et se pro­
longe par l'avenue de la gare (perpendiculaire à la voie
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ferrée). Cette avenue devient l'axe commercial par excel­
lence. De part et d'autre, le long des rues plus étroites,
perpendiculaires à cet axe, se pressent les comptoirs COIll­

merc:Laux, succursales des grandes maisons de commerce
de Hufisque, et les commerçants il leur compte. Au-delà
du passage à niveau vers le Sud, près des premiers lou­
gans d'arachide ct de mil, quelques baraques en bois de
moindre importance se groupent le long de l'avenue de la
Hésidence. A l'écart, les bureaux de l'Administrateur et
ses appart'ements il l'étage de la Hésidence ; proche de la
voie de chemin de fer, à l'abri de son enceinte en minia­
ture, aux murs crénelés, la petite garnison, forte de cin­
quante hommes, assure la sécurité de la province. Enfin,
au-delà du bruyant quarLier commercial, il proximité de
l'ancien bois sacré des None, la Maison des Pères (à
étage ct tout en longueur), offre un lieu calme, reposant,
propice il la méditation.

Chacun des quartiers indigènes est rejeté à la péri­
phérie, mais conserve des contacts avec le quartier euro­
péen.

Une sorte d'équilibre économique qui a pour base la
traite de l'arachide s'est établi solidement et mainLient sa
population ft un chiffre inférieur il 2.000 habitants.

Thiès, pent-être, serait-elle demeurée une simple escale
comme Khombole-, Tivaouane ou Mbour, si des causes ex­
térieures, son site privilégié n'étai'ent intervenus pour lui
donner une impulsion nouvelle.

Une épidémie de peste ruina Tivaouane en 1H03 ct pro­
voqua une sorte de repli du commerce vers Thiès.

La m1se en construction de la ligne Thiès-Kayes dès
1~)07, attira ingénieurs et ouvriers.

La guerre de 191·1, en exigeant de nouvelles recrues,
redonna une impulsion nouvelle au camp Faidherb·e qui
devint un cenl!:l'e de formation militaire.

Enfin, et surtout, le choix de Thiès comme centre de
réparation du Chemin de fer, joua un rôle décisif dans
l'extension rapide de la cité après la Grande Guerre.
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Si la chute rapide de Tivaouane élimllle une concur­
rente sur le l)lan économique, et replie vers leurs SUCCUl'­
sales 11üessoises l'activité de quelques grosses maisons de
commerce, elle n'affecte que faiblement la croissance de
la ville. Elle modifie cependant temporairement peut-être
le courant des échanges, de la région de Tivaouane au pro­
fit de Thiès.

Plus importantes sont les incidences provoquées par la
Grande Guel're. Elle rappelle vers la Métropole quelques
Européens sous les drapeaux 'et oblige quelques maisons
de commerce il fermer leur porte ou à mettre leur acti­
vité. en veilleuse. Par contre, la formation des nouvelles
recrues exigées par le front métropolitain demande l'ex­
tension et l'aménagement du camp Faidherbe : de nou­
velles casernes pour soldats, et des villas pour officiers
instructeurs sont construites. Pendant cette période, un
gonflement de la population indigène se produit l)rinci­
paIement dans les quartiers de Diakhao et de Randou­
lèl1'e (1). Des ouvriers, des nUlllœuvres autochtones, et leur
famille, sont attirés par ces travaux ; un décret autorise
sous centaines conditions, le séjour des familles des nou­
velles recrues à proximité des camps.

La construction du Thiès-Niger, dès 1\)07, d'une part, et
l'in...<;tallalion à Thiès des ateliers de réparation du chemin
de fer dès 1\)23, contribuèrent pendant cette période il
donner une nouvelle et vigoureuse impulsion à la ville.
(L'essor de la ville, avons-nous vu, fnt donné par le pas­
sage de la ligne Dakar-Saint-Louis en 1885).

Dès la fin du siècle dernier, la pacification à peu près
achevée, l'aménagement rationnel des voies de connnu­
nication devenait indispensable pour la mise en valeur
des territoires nouvellement occupés. Les marchandises
importées ou exportées au Soudan devaient subir deux

(1) Le nouveau ,quartier de Randoulène a été créé après la peste
de 1911. Un arrêté municipal ordonna la destruction de plusieurs
centaines de cases et interdit leur reconstruction à proximité des
établissements européens. Une partie des indigènes se regroupè­
rent au S.E. de la ville dans un nouvean quartier qu'ils dénommè­
rent en ouolof « HandouTène » : éloigne-toi.
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transbordemcnts : l'un à Kayes (ligne dc Bamako à
Kaycs), l'autre il. Saint-Louis. Le tracé d'une ligne directe
reliant la côte du Sénégal au Niger fut mise ~l l'étude :
elle cxigea Illusieurs missions. Le point de départ fut fixé
à Thiès, situé au coude méridional de la ligne de Saint­
Louis. Il permettait, en empruntant le tronçon Thiès­
Dakar d'atteindre cette dernière ville sans travaux sup­
plémentaires.

Dès 1907, les terrassemcnts commencent il partir des
deux extémités : Kayes et Thiès. Des vicissitudes nom­
hreuses entravent longtemps leur poursuitc. En 1923, scu­
lement, la jonction se produit il Kidira sur la Falémé.

A cette date, la direction du Thiès-Kayes se propose de
créer à Thiès même des ateliers de répnrrution pour son
matériel. L'installation des ateliers dans cette ville s'im­
posait : elle est la tête de ligne la plus proche d'un port
par lcquel arriverait la matièrc prcmière desltinée il l'usi­
n.age des pièces.

Pendant la période précédant la fusion ùe la compa­
gnie Dakar-Saint-Louis ct celle du Thiès-Kayes, cn HI3!,
les scrvices administratifs et les atclicrs sont installés au
kilomètre un, il. l'Est de la gare. Le dévc101lpemcnt du tra­
fic exige hicntôt des installations plus vastcs. Dès 1924,·
atcliers et services sont placés plus il l'Est, au kilomètre
dcux, à leur emplacemcnt aütucl.

Des atelicrs de réparation et de revlsion pour locomo­
tives et matériel roulant sont construits et agrandis en
1934, date il. laquclle une partie dcs réparations faites il
Dakar, dans les atcliers de la première ligne, sont effcc­
tuées à Thiès.

Cette nouvelle organisation fut à l'origine d'une exten­
sion et d'un aménagement sérieux de la ville de Thiès
dont la population passe dc 2.400 habitants en 1914, il
1S.OOO en 1938.

Le travail à l'aide de machines-outils perfectionnécs
exige la Ilrésence de techniciens avertis recrutés dans la
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Métropole. Une cité résidentielle destinée aux Européens,
située près des chantiers, est fondée dès 1924 par le Com­
mandant Ballabcy ; elle s'élargit chaque année. De nou­
veaux locaux d'hahitation sont aménagés, des centaines
d'arbres sont plantés. (Yoir figure 3 page 31.)

Cette industrie naissante provoque l'apport massif
d'ouvriers et de manœuvres indigènes qui s'installent à
proximité du lieu de leur travail. Le quartier de Randoll­
lène se gonfle des nouveaux arrivants. Les qlHU1tiers <le
« derrière la voie ferrée» et de « Bambara » groupent
an Sud des ateHers dans une série de c.ases cu paille on
en banco disposées sans ordre, une massc importante de
travailleurs et leurs familles.

Le quartier de Takhikao qui, dès 1008, 'est venu s'ins­
taller définitivement le long de la route de Saint-Louis,
recueille lui aussi quelques familles d'ouvriers du Dakar­
Niger, mais, daus l'ensemhle, paraît conserver son fond
d'agricultem's.

Toute l'économie de la ville suhit le contre-coup heu­
reux de cet afflux de salariés. Le nomhre des nlaisons de
eommerce s'accroît ; eUes occupent tout le quaDtier com­
mercial compris entre l'avenue de la gare et la route de
Saint-Louis. Enes débordent fortement au-delà de la voie
ferrée, le long de l'avenue ClémencClau et de l'avenue
Foch. Le quartier délaissé par les habitants de Takhikao,
près de la Mission (devenu le quartier de « Gent», nom
qui signifie en ouolof « lieu anCÎ'ennement habité ») est
occupé par une colouie composée presque exclusivement
de Portugais des îles du Cap-Vert. Enfin Diakhao qui,
dès avant 1914, avait débordé au-delà de la route de
Dakar, pousse ses tentacules vers le Xord.

En vingt ans, la physionOIuie de l'escale s'est profon­
dément modifiée : elle a un aspect complexe : mi-indus­
tdel, mi-commercial. Les quartiers indigènes en s'élargis­
sant, mordent fortement à la brousse voisine qui recule
d'année en année. Cette poussée urbaine pendant cette pé­
riode se produit vers l'Est. Ce sera principalement vers le
Sud qu'elle s'effectuera après la dernière guerre.
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L'ouverture de la nouV'elle route de Dakar, l'exécution
de!oi travaux de voirie et de construction, prévus par le
plan d'urhanismc, lc perfcctionuclnent et l'agrandissement
des ateliers du chcmin de fer, l'extension des cnmps mili­
taires, sout les facteurs principaux qui intervieunent pen­
dant ,ce!oi dernières aunées et expliquent cette poussée ur­
baine vers le Sud.

Les hostilités achevées, Thiès, pal' sa smuation, prcnd
uue importance stratégique : en cas de conflit, Dakar est
facilement vulnérable. Thiès devient la position de repli
solide oil une base aérienne importante doit être créée en
liaison avec un camp militaire terrestre.

II est llécc!oisaire de relier ces deux villes par une route
carro!oisal>le en toute saison. Elle e!oit achevée en 1952 et
double le trafic ferroviaire. Son tracé est conçu différem­
ment d-e celui de la vieille piste : elle }>énètre il Thiès
par le Sud et non plus par l'E.<;t.

L'administration, désireuse de décongestionner ct d'or­
ganiser les quartiers denses du centl'e, crée de nouveaux
quartiers indigènes vers le Sud, il proximité du nouvel
axe routier. Des routes goudronnt'eIS, des avenues, des
pInces, des marchés, sont aménagés .il Handoulène-Sud et
il Grand-Thiès. Ils englohent le vi'eux village None de
Ouango quiesit déplacé et intégré dans cet ensemble. Un
plan de lotis!oiement prévoit et organise dans un quadril­
lage sévère ceLle nouvelle zône urbaine indigène.

Les ate,liers du Dakar-Niger s'agrandissent ct se mo­
dernisent. De nouveaux hâtiments sont construits. La cité
résidentieUe de Ballabey s'accroît de quelques villas. Un
groupe d'habitations, dc'stinées au personnel in(ligène su­
périeur, s'installe il proximité de la voie ferrée de Ba­
mako : la cité PillOit. Les quartiers de Takhikao et de
Diakhao s'étendent, le }>l'emier vers l'Est, l'autre vers le
Nord. Un uouveau lotissement situé à l'Est de Takhikao
reçoit une colonie de musulmans appartenant il la secte
Mouride : Médina (l)

(1) Cette secte a été fondée au Sénégal par Amadou Bamba à ln
fin du siècle dernier.
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Le quartier européen, lui aussi, sans s'accroître d'une
façon aussi spectaculaire et aussi rapide, s'organise : les
connnerçants instaUent leurs magasins d'alimentation le
long des avenues Clémenceau et Foch. Des: hùtiments
administratifs aux lignes modernes sont élevés à proxi­
nlÎité d~ la place de J<'rallce (inaugurée en 1952), Palais de
Justice, caserne des sapeurs-pompiers. Les deux camps
militaires forment de véritables petites villes oil de co­
quetteS' villas s'égaient dans des bosquets de verdure ou
à l'ombre d'anciens fromagers.

Seul, le vieux quartier commercial (la vieille escale) n'a
guère changé d'aspect ; il n'a pu s'étendre, ICmprisonné
qu'il est dans les limites strictes de son plan de lotisse­
ment de 1885. Son effort s'est principalement porté sur
l'amélioration et la modernisa.tion des immeubles.

La population de Thiès a plus que doublé en 15 ans.
r,e site exceptionnel apparaît bien connue l'une des causes
essentielles de son développement rapide : lieu de pas­
sage unique à travers la côte de Thiès, nœud de COln­
municatiolls, proximité relative de Daka.r, point straté­
gique. Trois fonctions principales guident l'économie de
la ville : militaire, commerciale, industrielle.

Avant d'abord'er ces questions, il paraît nécessaire de
compléter cette étude par la description rapide de ses
quartiers, de son hahitat et par une étude démographique
et -ethnique.
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LES QUARTIERS

Si nous reprenons l'étude sys1tématique de la photo
aérienne de la ville, il nous est facile de distinguer les
quartiers lotis, aux lignes organisées en un quadrillage
serré, des quartiers non lotis ou qui le sont imparfaite­
ment, aux lignes intérieures enchevêtrées ct désordonnées.

Dans la partie centrale, de part ct d'autre de la voie
ferrée, deux quartiers cloisonnés intérieurement sont lo­
tis. Des tâches ou des lignes sombres des arbres mouchè­
tent ça ct là, ces deux damiers.

La Vieille escale, reconnaissable par sa forme rectan­
gulairc, sc prolonge vers le Nord-Est par le vaste panache
sombre des frondaisons arboricoles. Celles-ci prcnnent
naissance dans le jardin de la Mission et bordent les rives
sinueuses d'un marigot.

. Le qllartier résidentiel (ou de la Hésidence) est le symé­
trique de l'ancienne 'escale au Sud, de la voie ferrée. De
forme 1riangulaire, il est bordé sur ses côtés par des l:all­
gées d'arbres.

Plus à l'Ouest, de part et d'autre de la voie ferréc, les
dellx bases militaires se présentent sous l'aspect d'un ha­
bitat dispersé mais ordonné géométriquement. Au Sud, le
Détachement Motorisé Autonome (D.l\I.A.) offre dans sa
partie oricntale une vastc zôn0 ombragée (cloisonnée par
des rangées d'arbres) qui s'opiJose à la partie occidentale
totalement nue.

Au Nord,' la base aenenne se reconnaît par sa pist'e
(large ruban noir rectiligne de direotion N.-E.) ct ses can­
tonnements disposés. le long des chemins rectilignes.
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A l'opposé de ces deux camps militaires, à l'Est, s'ins­
crivent dans l'angle formé par les deux voies ferrées, les
installations du Dakar-Niger (D.N.). Le vaste trapèze
sombre indique l'emplacement de la Cité Balla.bey. Au
Nord-Ouest de celle-ci le dispositif des bâtiments allongés
forme la zôlle industrielle.

Les quartiers indigènes reconnaissables souvent par la
densité. et l'enchevêtrement de l'habitat, sont rejetés à lu
périphérie de la ville.

Au Nord-Est, le fuseau allongé de Taklzikao, nettement
séparé de la cité par un espace libre, est tranché dans le
sens de la longueur par la route de Saint-Louis. Le ma­
rigot au Nord, la voie ferrée de Saint-Louis à l'Est for­
ment ses limites principales. Plus à l'Est de Takhikao,
un damier en ordre très lâche marque l'emplacement du
nouveau quartier mouride de Médina.

Diakhao, situô cntre la Vieille escale et la hase aérieune
forme un rectangle de direotion Sud-Nord, quadrillé in­
térieurement et effiloché à sa partie septentrionale.

Au Sud, des installations du D.N. l'ensemble des' quar­
tiers de Bambara, de Derrière :fa voie ferrée, Randolllène,
Grand-Thiès, occupe un vaste espace qui pousse des poin­
tes \vers le Sud et le Sud-Est.

Le cantonnement des gardeB~cercles, situé à la pointe
S.E. de la ville fait penser à un tiroir cloisonné intérieure­
ment dans le sens de la longueur.

Après ceUe mise en place des différents quartiers de la
ville, on peut reconnaître trois systèmes principaux d'ÎlIS­
tallation humaine :

1°) les trois quartiers résidentiels à majorité européen­
ue (Vieille ·escale, quartier de la Résidence, ci,té Ballabey).

2°) deux quartiers militaires (D.M.A. et Base aérieune).

3°) trois quartiers indigènes (Diakhao, Takhikao et l'en­
semble Bambara, Derrière la voie ferrée, Randoulène,
Grand-Thiès).
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Chacune de ces zô'nes d'occupation demande une des­
cription plus complète. Nous insisterons tout particulière­
ment sur la description de deux quartiers typiques : te
quartier commcrcial européen stabilisé (Vieille escale) et
indigènc en pleine évolution (ensemble Randoulènc,
Grand-Thiès).

10
) LES QUAHTIEHS DE TYPE EUHOPEEN

LA VIEILLE ESCALE

La Vieille escale, située an Nord d'e la ~'oie ferréeoffl'e
tous les caractères attachés à un quartier essentiellement
comlllercial, brnyant et animé. Malgré sou exiguï.té, il de­
mcurc le centre attractif et le quartier le plus urbanise de
la cité : maison en pierre ou en niaçonuerie souvent avec
étagc, magasius aux vitrines spacieuses ct agréahles.·,

Les rues se coupant à angle droit délimitcnt des C~il:~:l'S

de 60 m. sur 00 m. bâlis en pierrc ou en brique. Les rù~s,

souvent hordées d'un trottoir, ont une largeur de 10 m.
seule l'avenue dc la gare est plus vaste.

Face à l'ancienne gare (actucllement hureau de la petite
vitesse) et partagé par l'avenue de la gare, a .été installé
le marché. Les deux halles qui abritent les vendeurs sonl
étroites et insuffisantes': les étals des petits marchands,
pendant le marché, cntourent complètement ces deux édi-
fices. .

C'est là que l'animation est ~a plus intense de l'escale.
Dès 7 on 8 heures du matin, le petit commerçant instnUe
sa marchandis'e sur la 'table ou l'étal qu'il a laissé ~m'

placc pendant ln nuit.

Les femmes des villages voisins, leur dernier-né accro­
ché dans le dos, leur calebasse ·en équilibre sur la tête,
arrivcnt, souvent en groupes, au marché pour .la ventc de
leurs produits potagers: tomates, manioc, salades... ·

Des ânes, lourdemcnt chargés de deux gros sacs dispo­
sés de part et d'autre de leur échine;' aUeignenl p~ni})le-
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ment la place. Pendant la période de la traite, quelques
chameaux, chargés de lourds ballots d'arachides, traversent
la foule grouillante, multicolore, bruyante, placidement.
Des calèches-taxis aux roues caoutchoutées, attelées d'un
petit cheval étique et trottinant, quêtent le client éventuel.

L'animation du marché ·est des plus' fortes à partir de
10 h. Les étals de boucheries sont situés dans la halle occi­
dentale. Au dehors, c'-est la foule bruyante des petits ven­
deurs de légumes et de poissons ; assis à l'ombre d'une
claie de bambou suspendue horizontal'ement .au-dessus
d'eux, ils vantent leur marchandise. Si le client européen
achète nombreux de ce côté, la halle de droite est réser­
vée aux produits de seconde nécessité pour Africains :
bijoux, boubous, sandAles aux couleurs Yiyes, yerroterie,
condiments, riz, noix de colas...

Au bord de l'avenue de la gare, les artisans exposent
pour 131 vente tout un attirail d'obje.rl:s plus ou moins hété­
roclites que leur ingéniosité a pu réaliser il partir de
vieilles boites de conserve : petite lampe il pétrole fabri­
quée à l'aide d-e deux boites de sardine soudées, pompe
il huile fait'e dans des couvercles en fer blanc, hilaire ... (l).

Etablie contre la clôture de la cour de la gare, une série
de petites boutiques en bois, peintes en gris, louées par la
municip,aIité, attirent un-e clientèle nombreuse. Les Mau­
res, ,généralement, tiennent cc. petit COlllmerce oil le client
peut trouver tout ce qu'il désire, depuis le pétrole jusqu'à
la boite de lait condensé.

'. Autour du marché et principalement vers l'Ouest, une
multitude de petits comnl'erçants et artisans se sont ins­
tallés. Quelques gargotiers offrent à une clientèle de pas­
sage la portion de riz et de viande pour la modiqu-e somme
de 50 fI'. Une case en paille fait office de restaurant, par­
fois une table bancale ·et des bancs permettent de prendre
le repas à l'européenne, m,ais le plus 'souvent le client dé­
jeune, accroupi devant son assiette de riz.

(1) Hilaire: instrument du cultivateur sénégalais constitué pal'
une lame de métal en forme de cœur, 1ixée li un long manche.
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Les cordonniers, assis sur leurs talons, à leur porte,
montrent au client éventuel, leur hahileté d'aI1tisan. Les
couturiers confectionnent des camisoles et des boubous ;
ils disposent d'une machine à coudre, bruyante et rapide,
sur le pas de la porte des grandes boutiques dont ils cap­
tent une panti-e du travail de confection.

Plus loin, l'influence du marché décroît progressive­
ment : la foule devient moins dense, mais de nombreux
curieux et parfois quelques acheteurs séjournent des heu­
res entières dans les factoreries et accroissent leur désir
en regardant tous les objets qu'ils ne p'euvent encore
acheter.

Cette atmosphère chaude, bruyante, pOUSSIereuse, aux
odeurs tenaces, règne ainsi jusqu'à midi. L'après-midi est
plus calme ; vers 5 h., les derniers vendeurs, après avoir
rangé leur étal, ,emportent dans leur case le léger haBot
de marchandises qu'ils disposeront il nouveau le lende­
main sur leur petiLe table.

e'est dans l'ancienne escale que l'Européen trouve les
magasins les plus mod'ernes tenus par des vendeurs
blancs : les deux seules librairies de la ville, les cinémas
aux films « sélectionnés », les bars, les restaurants, la
patisserie, les coiffeurs et la banque nouvellement ins­
tallée ; enfin les établissements administratifs ordinaires
se sont étahlis dans ce centre des affaires : pereeption,
postes, école urbaine, collège, gendarmerie, police.

Si le jour, le quartier de l'ancienne escale est .accaparé
presque essentiellement par les autochtones, le soir, à la
sortie des bureaux et des ateliers, il appartient totalement
aux Européens, La circulation y devient parfois intense il
l'heure de l'apéritif, aux séances cinématographiques de
fin .de semaine et après l'office religieux du dimanche. Le
mode de 10conlOltion est différent : la carriole et le petit
bourricot lourdement chargés sont remplacés par l'auto. le
car et la moto bruyante manœuvrés souvent avec une cel'­
taine rt:émérité. Mais ces poussées de foule ct de vacarme
sont en général éphémères, excepté le dimanche.
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Les bâtiments de la Mission des Pères
(construits en 1887)

(CLIChes G. 'avonne IF.\')

La résidence du Commandant de Cercle
(construite en 1893)



LA MISSION ET LE QUARTIER ilE LA HE51IlENCE

Plus calmes sont la Mission catholique et le (IUarlier ré~

sidentiel. La Maison des Pères, que l'on atteint 11 l'extré~

mité de l'a,,"enue de la gare, offre un lien de repos ct d~

calme sous les frondaisons de ses arbres magnifiqnes.

Comme nous l',avons vu, hâtie dès 1887, elle delileure
une des plus anciennes constructions de la ville : elle cs t
constituée par un long bâtiment il étage fait en pierre laté­
ritique rouge. Deux galeries à arcades ont été aménagées
au rez-de-chaussée ct il l'étage. Les jardins plantés d'ar­
bres fruitiers (papayers, orangers ,citronniers...) sont amé~
nagés et entretenus entl'C l'église élevée récemment (1933)
ct le petit marigot. Ce dernier, il source pérenne, arrose
un parc magnifique aux arbres immenses.

Les écoles primaires de garçons ,et de filles, en briques,
ont été construites tout récemment derrière la ~Iission des
Sœurs de Cluny qui fait le p'endant de celle des Pères ;
construite dans le même style, elle est entourée d'un pota:­
gel', vert en toute saison ct entretenu avec soin.

Au Sud de l'ancienne escale, l'activité bruyante déborde
chaque jour ct, canalisée par les deux passages il niveau,
se répand dans quelques rues du quartier de la résidence.
A la différence de la Vieille escale, les maisons, ici, sont
disposées en ordre plus lâche et, en général, s'étalent lihrè­
men1.

Dans là. partie orientale, le tronçon de l'Avenue de la
Hésidencc située entre les deux passages à niveau, ,bordé
de part et d'autre par des boutiques et des factoreries de
Levantins et de Marocains, forme l'artère principale du
commerce. Quelqnes rues perpendiculaires il cet axe grOl~­

pent sur leurs côtés, en ordre lâche au fur et à mesure que
l'ou s'éloigne vers le Sud, des factoreries lihano-syriennes
et de petits artisans africains.

La trai<te est la période pendant laquelle l'activité est
la plus intense. Les seccos P) pIns nombreux et plus

(1) Secco: emplacement réservé à l'entrepôt des récoltes ven­
dues aux commerçants avant leur expédition.
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vastcs que dans la Vicille Escale, attirent pendant quel­
ques mois une .clientèlc importarutc. Dès lc petit jour, des
(~aravanes de chameaux lourdemcnt chargés de ballots
d'arachidc, auxquellcs se mêlcnt dc pctits bourricots qui
ehancèlcnt sous le poids dc lcur charge, attcndcnt sans
impaticnce devant la cour du traitant. Après lc pcsagc des
sacs, ccux-ci sont vidés dans l'immensc secco installé il
l'intérieur de la cour.

Lc nombrc dcs petits couturicrs s'est accru dcpuis la
saison sèchc ct lc bruit saccadé des machincs il coudrc est
l'indicatif d'unc circulation fiduciaire accrue.

La partic occidentalc apparaît nettcment plus calme.
Construits à l'ombre d'immenses fromagers ct dc caïlcé­
drats majestueux, les divers bâtimcnts administratifs aux
styles rappelant des époques très difIérente/oi, sont dispo­
sés à tnn'ers des jardinets fleuris. Cet ensemblc reposant
donnc l'illusion d'un square promenadc <l'unc pctitc ville
provinciale française.

Ainsi l'ensemble dc cc quartier d'occupation ~nCÎ'enne

aux fonctions mixtes mais nettcment séparées, n'a suivi
quc dc loin le rythmc <l'-expansion de la Vieille escale.
L'ouverture de la nouvellc routc dc Dakar, qui aboutit
il SI3. pointc méridionale, ct la réalisation du nouvcau plan
d'urbanismc avcc déccntralisation administrativc ct com­
mcrcialc vers lc Sud permct d'cnvisager un accroissement
d'activité pour un avenir prochain.

LA COXCESSIO~ DU DAKAH-XIGEH

L'entreprisc du Dakar-Nigcr comprend deux zônes net­
temcnt distinctes : la partie industriellc 0t administrativc
et la partie résidcntielle qu'il convient d'étudier séparé­
ment.

La concession du chemin dc fer, se reconnait de loin par
le feuillage toujours vcrt de son parc. Après avoir
longé la voie ferré'C de Bamako, hordée d'une haic dc
bougainvilliers, on pénètre dans l'enceinte du Dakar-Ni­
ger après avoir traversé un passagc à niveau.
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Des routes goudronnées 'et des chemins adjilcents em­
pierrés de latérite, conduisent il gauche vers les services
administratifs, plus loin vers les ateliers, il droite vers les
vmas cachées dans la verdure.

Dans la partie réservée aux services administratifs, il
droite de l'aucienne centrale téléphonique flanquée cFune
tour-horloge, s'élève le bâtiment spacieux il étoge de la
direction. Plus loin, vers l'Eslt, séparé par des jardinets:
l"ensemble sanitaire a été amenagé : l'infirmerie, la phar­
macie ct le pavillon réservé aux malades.

Vers le Nord, accroupis sous des frondaisons épaisses
des manguiers, plusieurs bàthnents tout en longueur, abri­
tent les services généraux de l'adminisll:ration centrale.
Plus à gauche de ceux-ci, les services récemment installés
de la mécanographie se révèlent par le claquement sec de
ses appareils. Plus loin encore, en se rapprochant de l'es­
cale, quelques vieux bâtiments désaffectés et un garage
pour automobiles.

Après avoir traversé celte partie réservée il l'adminis­
tration, ombragée à souhait, on atteint plus au )J"ord la
zône industrielle : sans arbre, étouffante 'et, à certaines
heures, aveuglall<1.'e de lumière.

De vastes hâtiments en briques rouges, aux portails
largement ouverts laissent échapper le bruit des machines
aux tonalités et intensités très diversœ.

La cité Ballabey, après une visite effectuée l'après-midi
dans la concession industrielle br(1Iante de soleil, s'e pré­
sente sous l'aspect d'un paradis de verdure et de fraÎ­
cheur.

Uue sene de petites rues en latérite, se coupant il
angle droit, délimitent l'emprise de chaque villa entourée
de son jardin et de sa cour.

L'ensemble forme une véritable petite ville m'ec son
groupe scolail'C à l'Est, son bureau de police dans le voi­
sinage immédiat de l'école, le bâtiment du Cercle au Nord
et son C9Ul't de tennis, son· bar-restaurant, vide pendant
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les heures de trR\;ail, mais qui réunit aux heures des repas
et de repos une clientèle .aisée et sportive.

La concession du Dakar-Niger apparaît bien comme un
quartier accolé à la vïUe, mais qui ne fait pns partie inté­
grante de celle-ci : elle vit en marge de la société de
l'escale.

COllnue cette dernière, les deux camps militaircs que
nous allons succintelllent décrire, vivent eux aussi en de­
bors de Thiès.

L8S DEUX CAMPS lIIILITAIHES

Comme nous l'avons déjà situ<'., il quelques centaines
de mètres à l'Ouest de la vieillc résidence administrative,
s'élèvent les murs du réduit Faidherbe, perforés de meur­
trières. Le tracé de son profil rappelle celui des forteresses
de Vauban, avec ses avancées (lui permettaient l'installa­
tion de canons de cmupagne, ses coul'tines qui offraient un
passage étroit aux homIlles de troupe.

Après avoir traversé la poteruc située à J'extrém:té du
saillant oecidental du réduit, on s'engage, par une allée de
fromagers aux filts élancés, vers les bàtiments dc l'Etat­
Major, style début du XX O siècle..

Les services de santé et d'intendance sont groupés à
proximité. Plus au Sud, des villas individuellcs aux lignes
modernes, entourées d'un j ardi~l, sont destinécs aux fa­
milles d'officiers. A l'Ouest, enfin,- unc série de caserncs
allongées construites récemment sont disposée..,; en ligne
sur un terrain découvert.

. La hase aéricnnc offre elle aussi ce même paysage de
petites villas cntourécs de jardine.ts et bordél's par quel­
ques arbres à croissance rapide.

Lcs dernièl:es hos:tilités furent, comme nous l'avons vu
plus haut, le point de dépaTt de ces aménagements ré­
cents. L'aérodrome serait appclé dans un avcnir prochain
il prendre une cxtension considérable si l'on en jugc par
l'évacuation récente du petit village de Thiès-nonc, situé
II proximité de l'ancienne route de Dakar, à l'Ouest dn
Camp.
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2") LES QUAHTIEHS INDIGENES

DlAKHAO

Ce quartier est nettement séparé de l'escale il l'Est, pal'
(IUelques centaines de mètres de terrain vid'e ; il pousse
s'cs ramifications à proximité du cimetière sans toutefois
établir le contact avec le dernier faubourg indigène de la
ville. A l'Ouest et au Nord, il est limité par des champs,
des jardins ou des plantations. Au Sud, la voie ferrée le
sépare dn calllp militaire. .

De part ct d'autre de l'ancienne route de. Dnkar, elll~

llierrée et poussiéreuse, de nombreuses petites boutiqucs
maures ont été construites cn dur ou en l)lanches. Plus il
l'Ouest, elles font place à une série de maisons pm·ticu­
lières de conception mi-indigène, mi-·européenne. Un petit
marché indigène a été établi sur le côté Nord de
la route. Deux ou trois douzaines de vendeuses accroupi'es
sur le sable ofTrcnt leurs produits : tomate, manioc, gom­
bo, lait caillô...

Cet axe routier divise le quartier en deux semeurs très
différents: an Sud le quartier ancien, au Nord le lotisse­
ment récent.

Les chemins tortueux et sablonneux qui pénètrent dans
la partie méridionale sont hordés de part et d'autre par
des claies faites de tiges de mil tressées qui délimÏ1ent
chaque carré d'habitation.

A l'extrémité occidentale, à proximité des premiers jar­
dins et du D.M.A., une série de cabarets se sont groupés
autour d'une petite place.

Si les rues de ce quartier sont p'eu fréquentées pendant
le jour, l'animation s'intensifie le soir à la rentrée des ou­
vriers, et surtout l'arrivée des hOlllmes de troupe indigènes.
La petite place s'anime, les cabarets se remplissent d'une
clientèle 'très diverse : aux nombreux militaires se mêlent
des femmes aux mœurs légères et des ouvriers. Parfois
un balafon ou un tam-tam J'assemble un groupe de dan-
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seurs, entourés d'un cerde de curieux qui scandent par
leurs hattcmcnts de mains le rythme de la musique.

Des rixes fréquentes se produisent le soir entre hom­
mes, des combats peuvent survenir ; mais le lendemain,
[out est redevenu calme.

Toute différente est la zône Nord. Un plan de lotisse­
ment a présidé il l'établissement de..<; carrés. L'habitat ra­
tionnellement réparti est dispersé en ordre lâche. A l'in­
térieur de chaque concession a été aménagée une vaste
cour souvent ombragée par des manguiers au feuillage
épais.

Au Nord, après avoir traversé sur quelques planches un
fossé profond et cimenté destiné il l'évacuation des eaux

"(mais actuellement dépotoir des détritus ménagers), on pé··
nètre peu à peu parmi les c.arrés moins S'CITés, moins biell
délimités. A l'extrémité, enfin, des champs plus nombreux
sont cultivés à proximité des cases.

L'atmosphère générale de cet ensembl'e apparaît plus
calme. Le nombre important des demeures indigènes en
dur, coquettement aménagées, parfois fleuries, fait penser
il un quartier plus aisé et moins populaire que son symé­
trique méridional.

ENSEl\IBU, TAKIIIKAO - GE:-lT - MÉDINA

Il est situé il l'opposé du quartier de Diakhao, sur la
route de St-Louis, il l'Est. Conllue nous l'avons vu, après
des pérégrin.ations à travers la ville, il s'est fixé il l'em­
placement actuel au début du siècl'e.

La route de St-Louis qui le coupe dans le sens de la
longueur, 'Cst bordée de part et d'autre, entre la mosquée
ct le passage à niveau, d'une ligne ininterrompue de pe­
tites baraques en dur ou en bois, construites il l'ombre des
l1langl~iers ou des fromagers.

En se rapprochant de la voie ferrée de St-Louis, les
maisons sont plus serrèes. Au Sud, les chemins convergent
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vers la petite place de la « vieille » mosquée, l'onstruite
au début de ce siècle. Cette place l'onserye son l',achet
rural.

Auprès de la « vieille» mosquée au minaret l'roulant,
s'étend le petit cimetière musulman du premier mara­
bout et de sa famille. Autour du puits centr,al, placé à
l'ombre d'immenses fromagers, se sont installées quel­
ques boutiques construites en dur à la porte étroite ct
basse. Les petites rues adj acentes sont bordées de claies
de ltiges de mil, desquelles émergent les toits de chaume
des nombreuses cases. Chacun se connait et bavarde le
soir sous les grands arbres alors que les clUlllyeS-souris
crient et volètent parmi les branches.

Plus austère est le quartier mouride de Médina installé
au Nord-Est. Ici, tout est aligné, propre, les claies sonl
soigneusement entretenues, les cours des cases ont une
nett'eté qui n'a rien d'africain. Les rues sont presque vides
pendant la journéa

Après avoir traversé la route et le rideau de petites ba­
raques indigènes, on atteint au Nord-Est un quartier d'as­
pect rural, identique à celui de la « vieille » mosquée,
précédemment décrit, aniiné e.t bruyant.

Au Sud-Oues,t, et disséminé à l'intérieur du quart~er, de
petites villas en banco crépies en ciment ont été cons­
truites récemment. En général, un petit jardin-verger les
entourent.

Plus à l'Ouest de Takhikao, Gent, situé à proximité de
la Mission, est constitué par la juxtaposition d'habitations
différentes: européennes, africaines, capverdiennes.

Les établiss'Clllents Péchiney ont achevé récemment ia
construction d'une Cité résidentielle moderne pour Euro­
péens dans la partie orieI1tale du quartier. La partie occi­
dentale occupée par des Africains de ditl'érentes races
n'offre aucun cachet particulier. Par contre, le quartier des
Portugais du Cap-Vert, situé au Nord, possède une origi­
nalité propre: chaque maison est placée en bordure du
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chemin qui conduit au marigot de la Mission. Le petite
cour limHée par une haie vive est toujours encombrée par
du matériel de lessive. Les habitations, toutes identiques,
sont construites en banco hadigeonnées de blanc et recou­
vertes d'un toit ,de tôle. A l'arrière, un petit potager est en­
tretenu avec soin, il proxiinité, le champ de manioc (h'ess~

scs longues tiges au feuillage caractéristique.

En se dirigeant vers le marigot, on rencontre des cul­
[lU'es maraîchères sur plates-handes entretenues avec soin
et quelques r\:ees-il-porcs en plein air. Ces derniers sont
constitués par un assemblage savant de tôle ondulée et
rouillée ou de morceaux de bois réunis, et fichés au sol.

Le système Takhikao-G'ent-Médina forme donc un en­
scmble très diversifié. Chaque secteur possède ses carac­
téristiques propres. Chacun des noyaux prin~itifs semble
évoluer en vase clos et, par une croissance rapide et con­
tinuelle, se sont accolés ou juxtaposés sans se fondre. Ce
processus explique l'hétérogénéité de l'ensemhle et en mê­
IllC temps l'homogénéité de chacune de ses parties.

QUARTIEUS DE HA~DOULE;Œ-HAilIBARA-DEHIUÈRELA VOIE FERRÉE

Cet ens'emble forme le quartier le plus important de l'es­
·cale. Il couvre une superficie supérieure au doub~e de Dia­
khao et. Takhikao-Gent. L'habitat est entassé en ordre
serré dans un lacis de chemins enchevêtrés. Plus au Sud.
llIl plan d'ens,emble réglemente la disposition de l'habitat.

Comme nous l'avons vu plus haut, Randoulène a été
construit après la peste de 1911, saIlS plan préétabli. A la
fin du siècle dernier, un village de Bambara se serait fixé
ü proximité de la ligne de St-Louis. Il ferait partie, d'après
la légende, des villages d'anciens esclaves nouvellement
lihérés qui seraient venus s'installer sous le contrôle des
Français dans l'Ouest africain. Enfin, Randoulène-Sud et
Grand-Thiès sont de création récente et construits suivant
un plan de lotissement. La Cité Pillot bâtie après cette
d'ernière guerre, forme le symétrique pO~ll' les autochtones
'de la cité Ballabey, située plus' au Nord.'
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,,; Trois types d'installation urbaine qui ne correspon­
tient plus à la toponymie originelle p'~uvent être distin­
gués : les quarticrs d'anciens étahlissements, les nouvelles
concessions, l'ébauchc <l'une èité ouvrière. ... , "

. Les vieux faubourgs indigènes sont situés immédiâte­
ment au Sud dc la voie ferrée ~lc K~)"es ct attcignent d3'ns
leur partie méridionale la routc de Khombole. A l'inve'rse
des quartiers de Diakhao et de Takhikao-Gent, ces :der­
niers sont accolés il la ville même. A l'Ouest, unc zône in­
termédiaire, mi-européenne, mi-indigène, s'étend à l'inté.­
rieur de l'ang~e formé par l'avcnuc Clémenccau et le tiers
de l'avenue du D.N. EUe es't constituée par une juxta­
positi~n de constructions ·européennes et dc cases afri­
caines.

Plus à l'~st, on pénèh'e dans le quartier indigène par
le dédale de ruelles étroites et sineuses. L'atmosphère de­
vient plus animée, plus bruyimtc. Les cases cn planches,
en banco ou même en paiBc sont serrées les unes contre
les autres ; les cours intérièui'cs sont étroites ; ici, lés es-
paces libres font défaut. "

Plus loin, ù un détoui·, 'la ruelle débouchc tout à .c~up
sur des jardins ombragés par des manguiers ; par place,
des groupes de cases sont dispersée·s en ordre lâche autour
de cours spacicuscs. Parfois unc. demeure d'aspect aisé,
crépie cn ciment, il large véranda, occupée par unc pro­
lifique famille africaine, fait penser à un ancicn établis­
sement européen ou levantin abandonné par ses occupants
primitifs.

L'hétérogénéité la pIns conlplète i>araH être lc caractère
cssent:el de ce quartier. .

Handoulène-Sud et Grand-Thiès, de création récente,.sonl
p~us homogènes. Les établissements humains sont moins
divcrsifiés. Excepté les boutiques de type européen éta­
blies lc long des grandes arLèr0s, la case carréc ou rec~an­

gulaire recouvel'tcde clIamile ou' de. tÔ'1e est le type com-
mun de· l'habitation. .

Plus au Sud oit les travaux d'urhanisme n'ont pas été
commencés, les. -carrés sont disposés 'Sur une so.rtc de pla-. . .... .. .... .
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tenu en miniature. Les chemins burinés par les pluies
d'hivernage forment d~s chenaux profonds, encombrés
souvent par des détritus ménagers. En saison des pluies,
après quelques heures de précipitation, ce quartier offre le
curieux spectacle d'une suite d'îlots séparés par des mares
allongées dans lesquelles s'ébattent joyeusement quelques
enfants totalement nus.

Des aménagements sont cependant en couns de réalisa­
tion. Une avenue issue de la place de France, large et
bordée d'arbres, conduit à la halle du marché de « Mou··
santé» (1). Sur le pourtour de celui-ci, quelques boutiques
de type européen sont construites, mais non encore ou­
vertes à la clientèle. En arrière, des concessions vides mais
délimitées attendent leurs occupants.

Les réalisations d'urbanisme sont plus rapidement pous­
sées il la dté Pillot où plus de soixante-dix familles ont
t·rouvé un appartement correct. Le dispositif de cet en­
s~ble fait p'enser à une caserne ; une série de villas à
logements jumelés sont en construction à proximité ; ils
rappellent ceux de la eité Ballabey.

Alors qu'à travers la description de Diakhao et surtout
de Takhikao-Gent, les origines et, dans une cerüline me­
sure, l'histoire s'inscrivaient dans le paysage, ici aucun
vestige ne jalonne les étapes de l'évolution des quartiers.

Cette rapide description des différents secteurs de la
ville met l'accent sur l'étendue de celle-ci. Le prix modique
du terrain fait de Thiès une ville qui s'étale par opposi­
tion à nos cités européennes qui s'élèvent. Elle a mis aus~i

(;11 évidence son rôle attractif auprès des populations au­
tochtones.

Avant d'aborder la question démographique et ethni­
que, il semble utile, puisque nous sommes au stade des­
criptif de cette étude, de définir quelques-uns des types
d'habitations les plus caractéristiques rencontrés.

(1) 4: Mousanté » en ouolof signifie: « au plus malin ~.
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L'HABITATION

En partant du simple au complexe, il est possible de
discerner quatre types d'habitation il Thiès :

La case de type rural ;

La case « urhanisée» ;

- La maison européenne de type ancien

La villa mod'erue.

1 0
) LA CASE DE TYPE nUHAL

Nous avons vu que dans lu zône marginale de la ville,
le groupement en ordre bîche et le mode de construction
rappelaient ceux du village sénégalais.

Dans le quartier de Médina, il l'Est de Takhikao ou à
Grand-Thiès, nous retrouvons ce type d'habitat. Il Sie grou­
pe en carrés ; l'aire de chacun d'eux est limitée par des
claies de bambous fendus ou le plus souvent par des tiges
de mil fixées à cles supports en bois, par paquets, les ra­
cines placées en l'air.

On pénètre dans le carré par une ouverture pratiquée
sur une face de la « tapade »(1). Les cas'es sont cn génér~ll

disposées le long des claies. Elles ont presque toujours
une base carrée et reposent à même le sol sablonneux.
Leurs dimensions ne dépassent guère :'3 mètres de cô'té. Les
parois sont constituées par des paquets de tiges de mil
serrées aux barres transversales de la charpente de hois.
Parfois les interstices sont colmatés de l'intérieur par un
placage de terre.

Le toit de forme conique est formé généralement par
des lits de paille en forme de couronne imbriqués les

(1) « Tapa<le » : claie (le bambou ou de tige de mil qui sépare
les carrés <1'habitatioils. "
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UlIS sur les autres. Le dernier lit, serré à sa partie iSupé­
,rieure, forme chapeau et coiffe tout l'ensemble.

Une pOl,te en paille que l'on glisse contre la paroi inté­
rieure sert en même temps de fenêtre. Parfois un léger au­
vent en paille, sout:ellU il l'extérieur par deux pieux, pro­
tège cette entrée de la pluie et de l'ardeur du soleil.

Le carré comport'e en général deux sortes de cases :
celle du mari, des femmes et des enfants, du type décrit
plus haut. La cuisine, les abris pOUl' l'âne sont plus rudi­
mentaires : quatre piquets soutiennent un toit de feuilles
de l'Ônier ; une claie amovible placée contre le vent domi­
nant protège l'intérieur des intempéries.

Des variantes peuvent modifier œ mode de construc­
tion. Des coutumes régionales sont parfois conservées
(dans le quartier de Diakhao, par exemple, une série de
eases bamuara en terre battue de forme trime-conique et
étayée extérieurement par des pièces de hois a pu être
observée).

A l'intérieui- de la cité, ce mode de construction en
paille est assez rare. Si 98 % des cases sont consrtruites
en pame dans Médina, il n'en reste que 65 % à Takhi..
Iwo (1). Nous aurons il vérifi'er plus loin si ce mode d'habi­
tation cOl'l'espond il une fonction rurale accusée.

Les maisons de hois oSont assez peu répandues ; elles
sont nombreuses seulement dans le quartier de Derrière
la voie ferrée, oil elles groupent 33 % du total des cases.
Elles atteignent respectivement 30 ct 2·1 % du total dans
les quartiers de la Vieille Escale et de Randoulène.

Elles sont en général de forme rectangulaire et fabri­
quées avec des planches de récupération des caisses d'em­
hallage. Le toit il douhle pente est fait de bois, parfois
recouvert de papier goudronué. Une porte en hois et une
pclite lucarne fermée par un volet plein sont les seules
ouvertures de ces cases.

(1) Chiffres donnés par le recensement de 1953 ct fort obli­
.geamment mis il notre disposition par les Services de la Statis­
tique de la F.O.l\I.
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Des combinaisons multiples peuvent se produire : mur
en paille, toiture en tôle ondulée ou en planches ; parois
en planches, couverture en chaume... La tMe ondulée, les
plaques de fer récupérées entrent pour une bonne pàrt
dans le matériau de construction.

Mais un type d'habitat plus solide et plus confortable
prend une place de plus en plus grande dans la ville indi­
gène : nous voulons parler de la case en «banco» de type
urbanisé.

2°) LA CASE UHBANISEE

JUS<IU'à présent, la case en paille, en planche ou en
terre, prend sa place dans le dispositif du carré décrit
plus haut.

Les types d'habitat plus évolués, mais plus coùteux, se
sont en général séparés du carré classique entouré de sa
tapade. Ils sont une copie lointaine de la maison euro­
péenne. Ces constructions sont isolées, une cour ombragée
par les manguiers sert encore de lien de réunion, de cui­
sine et parfois d'atelier p'endant la saison sèche. Mais le
local d'habitation ici, est iuniqll'e : les chambres du mari,
des femmes et des enfants sont disposées dans le même
bâtiment de forme rectangulaire. Chaque chambre est
isolé'e généralement de sa voisine. On passe de l'une à
l'autre par la véranda extérieure. Les ouvertures étroites
sont closes par des portes ct volets en bois plein munis de
cadenas.

Les murs sont construits en général en banco, mais un
revêtement de ciment vient protéger ce matériau fragile
contre le lessivage des pluies d'hivernage.

I"",e toit à double pente est constitué souvent par des pla­
ques de tôle ondulée clouées sur la charpente et que main­
tiennent, contre ,le souffle du vent, de gros cailloux placés
sur les coins inférieurs.

Aucun plafond ne vient tempérer l'atmosphère ~uté­

rieure de ces petites maisons indigènes que seule une
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Type de villa appa.·rtenant à un autochtone évolué

(Clicl)('" G. Snvonnet IP.\;\)

Une rue de la Cité Pillot



mince plaque de métal sépare de la chaleur àmbiante. Au­
cun système d'aération ne ventile l'air qui stagne, lourd,
chaud en saison humide, froid et sec en saison sèche. Ce
que l'indigène gagne ici en solidité, il le perd en confort :
une case à pièce unique en banco ne dure que de 5 à 8
ans, le toit de chaume doit être renouvelé tous les deux ou
trois ans; le système banco-ciment-tô'le ondulée doit, sauf
accident, avoir une durée de 15 à 20 ans.

Ce genre de construction qui, malgré ses inconvénients,
se présente sous l'aspect d'habitat amélioré, se IHête à des
combinaisons originales. Nous donnons ci-contre trois
plans d'habitation indigène évoluée, qui paraissent les
plus communes il Thiès. (Fig. 4, p. 50.)

Leur répartition dans les quartiers n'est pas homogène:
si leur nombre dépasse 15 % du total dans les quartiers
de Randoulène et de Derrière la voie ferrée, il tombe il
10 % à Takhikao-Est et Diakhao-Nord. Le coût de cons­
truction étant relativement élevé, nécessite de la part de
ses occupants une certaine aisance. Ces quartiers consti­
tueront-ils plus tard des zônes résidentielles pour autoch­
tones évolués ?

La politique sociale des deux entreprises industrielles
(Dakar-Niger et Phosphates Péchiney) s'est soldée, dans ce
domaine par la construction d'habitations pour ouvrier,
type intermédiaire enh'e la villa pour Européen et la mai­
son d'évolué indigène.

La cité Pillot, comme nous l'avons vu, abrite environ soi­
xante-dix familles et apparaît sous l'aspeot d'une caserne.
Les blocs de logements s'étendent en longueur et sont .'
séparés de ceux d'en face par une ruelle étroite sur la­
quelle donne chaque porte de cour particulière. Cette der­
nière, étroite, séparée des voisines par un mur mitoyen,
fait office de cuisine, buanderie, atelier et toujours de
débarras. Chaque local est identique au voisin et comporte
trois vastes pièces.

En 1953, des villas jumelées ont été mises en chantier,
à proximité. EUes ont un aspect plus coquet ct sont indi-
vi<lualisées. .. -~, .
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· Ce même système de villas jumelées. avait déjà été· réu­
lisé par la Compagnie Péchiney, dans Randoulène-Sud.
Elles sont cependant moins spacieuses (deux cham.bres
avec véranda) et possèdent une terrasse comme toiture.

Si ces deux derniers types d'habitat, .simple, solide et
relativement confortable ont été conçus pour un person­
nel d'autochtones évolués, les deux compagnies industriel­
les, l'Administration et les bases militaires ont, elles aussi,
réalisé des séries de logements pour Européens. Mais dès
1885, comme nous l'avons vu, les grandes compagnies
commerciales avaient construit de solides immeubles en
pierres de taille qui ont, aujourd'hui encore, conser:vé,
dans une certaine mesure, leur cachet original.

3°) LA MAISON EUROPEENNE: TYPE ANCIEN

Nous avons vu que la Vieille escale s'était développée
suivant le plan de lotissement de 1885. Ce plan avait cloi­
sonné la ville en un certain nombre de concessions carrées
de 60 mètres de éôté, chacune de ces concessions était <lï­
visée en quatre carrés de 30 mètres de côté. Ce système
permettait l'achat en bloc ou d'une portion seulement du
carré loti.

Cc plan en damier caractérise toujours ce quartier COln­

m'ercial de Thiès. Par sa conception même, rue étroite
enserrant un nombre limité de carrés à lotir, ce plan fui
l'un des facteurs qui détermina la formation des maisons­
bloc. La préservation des stocks de produits commerciaux
ou des seccos d'arachide contre le vol, fut-elle aussi une
des raisons qui favorisa la construction de ce type de
maison fermée sur la rue et cour intérieure close ?

Chaqne maison 'est accolée à sa voisine de telle sOl'lte
que l'ensemble du carré loti constitue un bloc comparti­
menté intérieurement en un certain nombre de cours et,
en même temps, étanche aux influences de la rue.

L'association local de ih'avail et logement est uile des
caractéristiques de ces ensembles. Au r~z-de-chaussée':-la

boutique ( la factorerie), à l'étage : les locaux d'habita­
tion du commerçant.
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La boutique occupe toute la partie située le long de la
rue. Elle est peu 'profonde mais tout en longueur. Des
fenêtres étroites s'ouvrent sur la chaussée. A l'étage su­
périeur, les appartements vastes, aérés, frais, ont accès
sur un balcon métallique léger, suspendu au-dessus de la
rue. Cô'té cour, une vaste véranda située au niveau des
appartements, mais accessible de la cour par un escalier,
permet de prendre le frais. Coiffé d'un toit de tuiles rou­
ges il pentes accusées, l'ensemble du DÛ timent rappelle
certaines maisons du Sud-Ouest de la France.

Une entrée assez large, pratiquée à la limite de deux
immeubles permettait autrefois l'accès de la cour aux
chariots et le dépôt de la récolte d'arachide dans le secco.

Si quelques factoreries conservent elicore cet aspect
archaïque, d'autres au contraire ont aménagé leurs an··
ciennes boutiques en magasins modernes : les murs ont
été ravalés, une vitrine a été aménagée en perçant le mur
qui séparait les deux petites fenêtres primitives. Le balcon
de fer a été remplacé par un balcon en ciment et le toit
de tuile étanche, réserve de fraîcheur pendant l'hivernage,
a fait place à une rterrasse plus chaude et souvent per­
méable aux grosses pluies. L'ensemble est plus moderne,
plus accueillant, mais tellement moins original.

En dépit des aménagements récents, la structure même
de ces blocs est demeurée inchangée : l'étage supérieur
est toujours aménagé en logement pour le gérant ou ses
employés, la petite cour intérieure est plus largement
ouverte sur la rue, ce qui facilite l'entrée des lourds véhi­
cules. Des postes à essence, des hangars pour camions,
des ateliers de réparation ou un cinéma en plein air ont
renlplacé le secco.

L'ensemble du qual'tier a conservé son caractère de con­
cession vouée essentiellement au commerce : aucune
échappée n'a été consentie à l'agrément, à la promenade
(jardin, parc...). Tout ce qui est étranger à l'activité COlll­

merciale a été éliminé.

Un type intermédiaire (entl'C la faCJtorerie à étage telle
(IU'elle vient d'être décrite et la ville moderne conçue uni-
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Maisons-blocs dans la Vieille escale
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Villa type 1952 à la Cité Ballabay



quement conune local d'habitation), fut réalisé entre les
deux guerres dans le quartier de la résidence. II se dis­
tingue du premier par sa disposi,tion étalée, du second par
son association local-travail, local résidentiel.

Dans la période 1920-1935, le commerce avait largement
débordé le Sud de la voie ferrée, mouvement déjà amor­
cé avant 1914. Le plan de lotissement de ce quartier
(peut-être aussi l'absence de concurrence), offrit des con­
cessions plus vastes que dans la Vieille escale ; il permit

· aux établissements de s'étaler au lieu de s'élever.

Le local artisanal ou commercial s'ouvre larg'ement sur
la rue. Une cour spacieuse, contiguë aux locaux, permet
l'entrée des véhicules et l'aménagement de hangars ou de
seccos.

A l'arrière de la boutique et donnant sur le jardin
d'agrément ou le potager, sont installés, au rez-de-chaus­
sée, les locaux d'habitation. La plupart des maisons con­
çues sur ce type sont occupées par des Levantins.

Tout différents sont les quartiers résidentiels récents où
le confort, l'es,thétique, sont des considérations qui ont
guidé leur aménagement.

4°) LA VILLA MODERNE

La cité Ballabey est le type de cité résidentielle par
excellence conçue pour rendre agréable le séjour des
:Métropolitains au Sénégal. Elle se présente, comme nous
l'avons vu, sous l'aspect d'un immense parc aux arbres
magnifiques, à l'ombre desquels ont été aménagées les
villas avec leur cour, leur potager, leur jardin fleuri.
D'après la forme fit l'aspect de la maison, il est facile de
dénombrer les séries identiques construites à la même
époque.

Les plus anciennes ont été bâties en brique et couver-
· tes de tunes. Elles groupent deux ou trois logements :
quelques marches permettent d'atteindre de part et d'au­
tre de la villa, une petite véranda sur laquelle s'ouvrent

· les différentes pièces.
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Les constructions récentes sont plus vastes, mieux aé­
rées; elles offrent des lignes plus simples. nans les murs
crépis de couleur claire, s'ouvrent de vastes baies vitrées
protégées de la pluie, à la partie supérieure, par un écran
de ciment. Les logements groupés deux à deux, permet­
tent l'établissement d'un jardin semi-circulaire, spacieux.

Ce type de villa, construite pour un séjour prolongé du
métropolitain, se retrouve, à quelques variantes près, dans
Joes deux camps militaires et dans l'ensemble des locaux
construits par l'administration ou par la compagnie Pé­
chiney.

Cette description des différents types d'habitat est certes
incomplète. De nombreux types intermédiail'es nous font
passer de la paillote à la case de banco, puis à la villa
indigène avant d'atteindre la villa européenIlc.

Certains typcs d'habitat semblent se regrouper cn quar­
tiers, dans le quartier de Médina par exemplc, où 98 %
dcs cases sont construites en paille, Comment doit-on in­
tCI'prêter ce phénomène? Est-il en relation avec un grou­
pement racial? fonctionnel? L'étude de la démographie
et de la structure ethnique et professionnelle permettra
peut-être d'apporter une solution à ce problème.
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ETUDE DEMOGRAPHIQUE ET ETHNIQUE
DE LA VILLE

ETUDE DEMOGRAPHIQUE

Avant d'étudier les différents problèmes ethno-démogra­
]Jhiques, il semble nécessaire de préciser rapidement l'évo­
lution démographique de la ville de Thiès, comparative­
ment il quelques autres villes du Sénégal : Dakar, St­
Louis, Rufisque, Kaolak et ainsi de la sHuer parmi celles-_
ci (11.

Les villes sénégalaises prennent seulement une certaine
importance économique à partir du délmt du xxo siècle.
A cette époque, Dakar, St-Louis, Rufisque, ne dépasse pas
chacune 20.000 hahitants. ..

Nous examinerons l'évolution de ces cinq vill-es à partir
de cette date (voir le graphique résumant cette évolution).

De 1910 à H126, la courbe démographique des quatre
villes (Dakar excepté) marque une certaine stagnation de
la population : Dakar semble avoir accaparé toutes les
possibilités du Sénégal aux dépens de Hufisque et de Sl­
Louis principalement. Pendant cette période, Thiès s'est
accru de 3.000 âmes (développement du camp militaire,
création des ateliers du Thiès-Niger).

De 1926 II 1936, une poussée démographique affecte avec
plus ou moins d'effets chacune des villes : Kaolak et
Dakar ont une croissance spectaculaire, St-Louis et Rufis­
que se réveillent et s'accroissent chacune de 10.000 habi­
tants. Thiès évolue plus lentement, elle atteint péniblement
15.000 âmes.

La dernière période de 1936 à 1953 accuse une progres­
sion parallèJ.e de Dakar, Hufisque, St-Louis et Thiès. Seule

(1) Voir article paru dans les « Notes Africaines», oct. 52, }l.
122 à 124, Eyolntioll démographique de la ville de Thiès (en fonc­
tion de l'économie de la cite).

-59-



Kaolak perd de son importance et passe de 40.000 h. en
1936 à 35.000 h. en 1953. Dakar se développe rapidement,
s'industrialise. Dès le début des hostilités, 'elle en fait
bénéficier Rufisqu,e, sa lointaine banlieue. St-Louis, par sa
sHuation trop excentrique, ne bénéficie que légèrement de
ce regain d'activité et s'accroît lentement. Kaolak, port de
l'arachide, ne peut lutter contre Dakar, aux installations
portuaires très modernes.

Pendant cette période, Thiès s'accroit elle aussi ; après
le palier de 15.000 h. en 1936, elle atteint pendant la guerre
le chiffre de 25.000 et de 39.000 àmes en 1953.

La courbe démographique de Thiès apparaît comme
la plus lente, mais la plus régulière des cinq: elle ne
connaît ni les stagnations pénibles de St-Louis et de

Hufisque, ni les poussées rapides de Dakar et Kaolak, ni
la déchéance récente de cette dernière. La courbe de Thiès
offre une impression de stabilité qu'aucun événement
quel qu'il soit n'a pu affecter sérieusement.

.Thiès aujourd'hui occupe le 4" rang parmi les villes du
Sénégal et groupe 39.000 habitants dont 36.050 autochtones
(chiffre du recensement de 1953).

nÉPARTITION DÉMOGnAPHlQuE

Les camps militaires, par leur composition presque es,·
sentiellement masculine, ont été éliminés de cette étude ;
Hs seront retenus chaque fois que ce facteur n'entrera pas
en jeu dans l'interprétation des résultats (1).

D'autre part, le dernier recensement de 1953 n'a porté
que sur la population autochtone. Les données équivalen­
tes pour les Européens n'ayant pu être obtenues, cette
dernière étude sera par conséquent incomplète.

1°) LES AUTOCHTONES

Ces restrictions signalées, l'examen de la carte des den­
sités par quartiers (voir plan ci-contre), fait apparaître

(1) Sont compris comme bases militaires: le D.M.A., la Base
aérienne, le Camp des gardes-cercle.
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une zône de peuplement important au centre de la ville,
à proximité des ateliers du D.N. Elle correspond aux deux
tlUartiers de Derrière la voie ferrée et de Randoulène, qui
groupent respectivement 10.700 h/km2 et 12.250 h./km2.

Les quartiers les plus excentriques sont moins denses
et n'atteignent pas 10.000 h./km2 : Vieille escale 7.900 (l),

Diakhao R.750, Takhikao 9.700. Enfin ceux de la Rési­
dence (l) et de Médina atteignent des chiffres inférieurs :
·1.000 pour le premier et 2.010 pour le second (2).

Les ateliers du D.N. apparaissent comIlle le centre at­
tractif de peuplement. L'ouvrier se loge de preférence il
proximité de son travail. Les quartiers de Derrière la
voie ferrée ct de Handoulène, situés non seulement près de
la cité industrielle, mais aussi il l'entrée de l'unique pas­
sa,ge il niveau qui donne accès il .l'intérieur de l'enceÎlJite,
sc sont gonflés plus densément que Takhikao. Ce dernier,
plus proche des ateliers que les deux précédents, ne béné­
Jicie pas d'une voie d'accès direct vers ce lieu de travail.
Cette raison paraît essentielle ponr 'expliquer l'absence de
t'orte densité.

Les quartiers de Grand-Thiès ct Diakhao apparaiss'enL
connne des types marginaux qui, pm~ une transition insen­
sible, passent du type urbain au type rural, au fur ct il
meSUl'e que l'on s'éloigne du centre de la ville.

Les deux quartiers : Résidence et Vieille escale, comme
nous l'avons vu plus haut, sont deux quartiers il activit9
européenne: le premier mi-administratif, mi-commercial,
le second essentiellement cOlllmercial. L'indigène y habit·c
moins nombreux.

:Médina, qui offre une densité relativement faible, ap­
paraît sous cet angle soit comme un quartier urbain cn
formation, soit COllllue quartier il prédominance rurale.
L'étude faite précédenll1lcnt sur l'habitat nous fait penser
~J un groupemcnt rural.

(1) Ne sont pas comptés les Européens, ce qui donnerait une
densité globale sensiblement supérieure.

(2) Densité obtenue à Poto-Poto et Bacongo, 10.000 hab./km2 el
7.500 hab.jkm2 à Dolisie (A.E.F.)., in Documents et Statistiques,
t. XI, mars 54 (p. 25).
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L'étude des groupes d'âge ne permettra pas de donner
tout'es les précisions désirées. Le recensement ne comporte
que trois ~rOUl)es d'âges : plus de quatorze ans, entre uu
et quatorze ans, moins d'un an.

Les 36.050 autochtones qui se groupent ft Thiès se ré­
partissent en 18.292 hommes et 17.758 femmes. Le taux
de répartition des sexes donne une légère prédominance il
l'élément· masculin : 51 %. Dans une ville relativement
récente COllllue Thiès, cette supériorité numérique d'élé­
ments masculins apparait normale : les travailleurs ru­
raux qui cherchent de l'embauche en ville viennent seuls
en général ; d'autre part, la domesticité autochtone est
presque essentiellement masculine.

Mais, si nous éliminons de ce total les éléments mi1i;­
Laires, nous obtenons sur un total <le 33.832 individus,
16.384 hommes et 17.448 femmes. La prédominance fémi­
nines est nette, 52 % au total (1).

Ce chiffre parait en contradiotion avec ce qui ·u été dit
plus haut, et se rapproche de celui des villes européennes
(à Paris, le Ilollrccntage félllinill varie entre 53 et 5·1 ~~

du total).

Pour l'explication de cette apparente contradiûtion, il
faut invoquer deux facteurs: le niveau social, la tradition
et la religion musulmane.

L'ouvrier de la ville reçoit un salaire relativement plus
important qu'à la canlpagne. D'autre part, nous verrons
plus loin que 90 % des autochtones thiessois sont musul­
mans, cette religion leur permet d'épouser plusieurs fem­
mes ; la tradition ancienne ne s'opposant pas à la poly­
gamie, le sort de la femme ~l la campagne étant paDticu­
lièremen t pénible, celle-ci n'hésitera pas, après le verse­
ment de la dot, à venir grossir le nombre des épouses du
mari (on sait aussi que la richesse d'un homme se jauge
au nombre de ses femmes).

(1) Ziguinchor, prédominance masculine 53 %. 8.266 h. X 100
15.618 (lolal) .

Poto-Poto (A.E.F.) = 59 '/0 d'hommes.
Documents et statistiqucs F.O.M., mars 1\154 (p. 13 ct 26).
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Peut-être doit-on invoquer aussi une certaine stabilité
dans les possibilHés de travail qui permet aux familles
de se fixer plus solidement il Thiès ?

Le rapport des groupes d'âge d'enfants n'ayant pas at­
teint l'âge de Il ans il la population tntale, nous donne
les chiffres de :H % pour l'élément féminin, et :-33 % pour
rélément masculin, soit une moyenne de 32 %. Il apparait
légèrement supérieur à celui de Lagos en Nigéria : 31 %,
Diourhel 2i5 % (1), Ziguinchor 31 % (2).

Comme nous ne connaissons pas le nomhre de naissan­
ces annuelles il Thiès, nous pouvons approcher indirecte­
ment le chiffre du taux de natalité en faisant le rapport
du nomhre des enfants âgés de moins d'un an à la popu­
lation globale. Ce pourcentage sera inférieur à la réalité
phr le fait que seuls seront comptés ici les enfants sur­
vivants à [,a date du recen.çement : sera éliminée la pres­
que totalité des enfants qui décèdent avant un an. Ce taux
ainsi calculé, qui, pour ces raisons, demeure inférieur il
celui de la natalité réelle, atteint à Thiès 40 0/00 (3).

L'étude des mariages et divorces a été impossible à
réaliser. Ces cérémonies sont en général pratiquées sous
le régime coutumier, par conséquent ne sont soumises il
aucune obligation d'inscription au registre d'état-civil.

Celle de la mortalité porte sur 5 années : 1928-29,
:18-30, ·18 (II. Malgré les lacunes sérieuses qui l'entachent,
cette étude nous donnera une idée de l'évolution de la
mortalité dans la ville. L'âge moyen des décès parait avoir

(1) III COlllllIune mixte de Diourbcl; recensement de 1951, Sery.
Statis. A.O.F., p. 11.

. (2) III Doculllents Statistiques 1~.O.M., mars 1954, p. 14.
(:~) CUEVALIEn : III Heyue Population, oct.-déc. 1952 : Madagas­

car, population et ressources, p. 692, il suppose pour la grande
île un taux de natalité voisin de 44 0/00.

(4) Le choix de ces cinq années avait été fait dans le but de
comparer l'âge Illoyen des décès dans les trois dernières décades.
Malheureusemnt, les registres de 1949 n'ont pu .être communi<!ués.
Le choix des décades se :terminant par 8 ou 9 a êté motivé par
le fait que ces r.egistres étaient Ù peu près intacts: les autres
étaient en partie détruits par les termites. Cette étude porte sur
l'examen de 1.267 cas. .
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légèrement augmenté de 1928 à 1948 : il passe de 29 ans
·en 1928 à ~30 ans ,en 1938 et 32 e,ll 11948 (1).

La moyenne du nombre des décès mensuel varie du
simple au double au cours d'une année (voir les courbes
ci-jointes). La courbe des moyennes mensuelles marque
ùne ecrtaine stabilité de janvier au mois d'août, un gon­
flement sérieux avec maximum en ocLof>re, puis chute
hrusque 'en fin d'année. Le facteur climatique combiné à
nn régime alimentaire, plus ou moins déficient, ne son t
pas étrangers il. ces variations annuelles de la mortalité.
Pendant la période sèche qui s'étale de décembre à juin,
la moyenne des décès sc stabilise aux environs de 20, elle
coïncide à la période d'abondance. La mortalité s'accroit
fortement (l'aoÎlt il novemhre.
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(FIg. 7)

Elle correspond au milieu ct il la fin de la saison des
pluies. La déficience alimentaire commence il jouer il par­
tir de juillet : raréfaction du mil et du riz, mais surtout
renchérissement de ces deux produits. Les défic'ences pro­
voquées sur l'organisme dès juillet pourrait 'entrainer avec

(1) Eneofl' ne faut-il attacher à ces chiffres .qu'une valeur tCJllle
rclath'e : à l'exception des enfants, l'âge du défunt est connu â
10 ans près.
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retard et en combinaison avec le climat débilitant une
recrudescence de la mortalité générale.

Le pourccntage du nombre des enfants décédés avant
Ul~ an au total des décès passe de 12 % en janvier à 18 %
en juin et atteint 24 % en aoùt ct décembre. La mortalité
infantile apparaît comme facteur important de l'abais­
sement géné.ral de l'âge moycn des décès : 20 % au moins
dcs décès conccrnent les cnfants ùgés de moins d'un an
(moycnnc calculée sur nos fi années) ; il n'avait pas di­
minué en 1918 (1).

Ccttc étudc démographique des élémcnts autochtones
pcut sc résumcr cn trois points :

1°) Prédominance des femmes sur cclui des hommes

2°) Natalité élevéc ;

:lo) Mortalité infantilc importante.

2°) LES EUIWPÉENS

Le groupcment dcs europécns et assimilés comptait cn
1951, 2.709 individus. Si cc chiffre n'a guère varié depuis
cette date, il formerait maintenant le 1/8° de la population
thièssoise.

La colonie curopécnnc vH principalcment dans les deux
camps militaircs, la Vieillc cscale, lc quartier de la rési­
dencc, la Cité Ballabey. Quelques famillcs dc sous-officiers
ont été obligées dc se logcr dans les quartiers indigènes
dc Derrière la voie fcrrée et dc Diakhao.

Les 2.709 europécns et assimilés sc répartissent cn 844
femmes ct 1865 hommes. En d'aulres termcs, la colonie
blanche comptc fi9 % d'éléments masculins (2)

(1) Mortalité infantile:
nombre de décès des enfan ts de moins <l'un an.

nombre de naissances (yh'nntes) pendant la même période.
(2) La population européenne offre une proportion enorme de

militaires, soit 1.279 (familles comprises), soit 60 % du totnl,
18,5 % ont embrassé la fonction libérale, 12 % vivent au D.N.
et 5,5 % sont fonctionnaires.
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Si, de ce total, nOlIS ventilons les chiffres de la popu­
lation des bases militaires, le nombre des civils atteint
980 et se répartissent en 473 hommes et 407 femmes: soit
58 % d'éléments masculins.

enfants de moins de 20 ans
Le rapport don Ill' le

population totale correspondante
chiffre de 3;~ % (à Paris, il était de 31,7 % en 1901, il S'l'st
abaissé à ;~O % en H)fl2 (l), le nombre élevé" de jeunes
n'ayant pas atteint l'âge de 20 ans (en dépit de leur nom­
bre restreint dans les tranches de 12 il 20 ans) par rapport
il la population globale ne peut s'expliquer que par'
l'inexistence presque complète des groupes ayant dépassé
GO ans. L'agent du D.N. ne prend pas sa retraite il Thil's.
Cette" carence de personnes âgées compense et au-deHl le
nombre de jeunes absents de l'escale entre 12 et 20 ans.

Dans l'impossibilité matérielle de procéder il une étude
démographique complète de la colonie européenne, nOus
nous limiterons il l'examen du groupe vivant au D.N. CetLe
étude ne donnera peut-être pas le reflet exact de la
physionomie démographique des Européens vivant il
Thiès. Les conditions d'installation offertes par exemple
aux agents du D.N. favoris'e la vie familiale (plus diffi­
cilement réalisable dans les secteurs privés).

Ces restrictions admises, il semble cependaut que les
problèmes généraux demeurent, grosso modo, identiques il
ceux présentés par la colonie européenne de la ville en­
tière. (Voir fig. X, p. mn

En ootobre 1952, les HO agents du D.N. et leur famille
formaient un ensem1lle de 39X européens. Parmi les 140
agents, 15 seulement étaient célibataires. L'examen de
l'origine de ces agents donne (sur 120 cas étudiés), 2·1
originaires du Sud-Ouest, 20 de la région parisienne, ct 15
respectivement du ~ord et de l'Est.

(1) 1901. E~S~;E in premiers résultats liu J'('cellseIlu'llt <le 19,Hi
(éd. 1948).

1952. Rey. Population, oct.-déc. 1952 (p. 725)
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L'examen des courbes d'âge de la colonie européenne
des cheminots thiessois, indique un nombre de femmes
inférieur à celui des hommes. La forme dCi ces pyramides
est approximativement identique, avec une légère supério~

rité numérique des femmes dans les groupes d'âge : 57­
62 ans et 22-32 ans ; si la première tranche apparaît
comme une anOlualie, on peut expliquer la supériorité
numérique de la seconde 'tranche, par le fait que dans la
majorité, les ménages métropolitains qui ont accepté dt'
venir travailler aux ateliers du D.N., sont jeunes; d'autre
part, dans un foyer, la femme est en général moins âgée
que son mari :d'oü le décalage dans la tranche 22-32 ans.

La pyramide des âges du groupe européen du D.N. pré­
sente donc une base large, un étranglement qui corres­
pond aux classes d'âge 12-27 ans : après leur sortie de
l'école primaire, l-es enfants partent à Dakar ou en France
pour la poursuite de leurs études ou l'apprentissage d'un
métier.

La comparaison de cette pyramide avec celle donnée
par l'ensemble des européens vivant en A.O.F. en 194G
n'indique pas de différences notables : la forme générale
est la même: base large, étranglement entre 10 et 20 ans.
Seule la disproportion hommes/femmes est plus accusée :
l'élément masculin représente dans cette dernière 62 % du
total.

La pyramide des àges du milieu européen du D.N. est
dans la norme des choses : en pays tropicaux, 'elle offre
toujours une base large (ménages jeunes et féconds), étran­
glement entre 10 et 20 ans (retour à la Métropole pour
études), nouvel épanouissement entre 20 et 45 ans (éta­
blissement des ménages' 'en pleine force de 'travail), enfin
coupure brutale à partir de 55 ans : rares sont ceux qui
demeurent dans les pays tropicaux pendant leur retraite.

ETUDE ETHNIQUE
Dans cette dernière partie, l'étude portera sur la répar­

tition ethnique dans les différents ,quartiers de la ville,
et sur les problèmes qui peuvent se poser entre le groupe
ethnique et la fonction, entre la profession et le groupe­
ment social du quartier.
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QUARTIER - PROFESSION

Trav. manuels :Vlaitrise
Cultivateur :\laçon :\lécanicien Commerce (manœu,'rcs) Direction'gardiens.

:\fédina 0 ............. 7,5 0/0 0,8 ?o 0,8 '/0 5 'lc 140 = 14 % 7 = 0,7 '7r,

:\lédina E .............. 9% 1% 0,5 '1n 3 'Ir 66 = 16 '1n -
1

Takhikao 0 .............. 4% 2% 2 'Ï< 5,ri rlc 14,8 = 13,4 % 7 = 0,6 %

Takhikao E .............. 4% 1% 1,8 rf 4,5 '/t 462 = 14 10 41 = 1,7 'Ir;0

Ranùolllène ............ 2% 1,6 'lr 1,2 % 4,5 % 1156 = 16 % 97 = 1,3 %
.

Gù. Thiès ............. 6% 1,6 % 1,1 '70 4,5 '70 Ull = 15 0/0 61 = 0,8 '70

Derrière la v J. o ••••••• 2'70 1,4 % 2,3 % 2,5 10 1162 = 16 0/0 !l.18 = 1,6 10

Mission (Vieille Escale) 6% 0,7 % 1% 10 0/0 196 = 13 '70 33 = 2 %

Résidence .............. 4% 2,6 70 - 10/0 60 = 11 % 20 = 3,7 'Jr
,

Diiakhao ............... 2'70 2,4 '70 1,2 % 4,2 % 486 = 14 % 23 = 0,6 '70



Avant d'entrer dans le sujet, il est néccssairc de souli­
. gncr que dans les chiffrcs qui seron t soumis ici, le nom­
. bre dcs \Volof sera exagéré. Un nombre important d'in­
dividus appartcnant il d'autrcs groupcs ethniqucs se font
dénommer wolof parce qu'ils parlcnt cette langue, parce
qu'ils vivcnt depuis longtemps dans le pays, parce que la
« cotc » raciale ,volof cst très prisée parmi 'cux.

Le tableau ci-contrc : Quarticr - profession donne le
pourccntage dcs aotivités profcssionncllcs ex'Crcécs dans
un même quartier. Cc pourcentagc a été calculé non cn
fonction dcs élémcnts capables d'cxcrcer cc métier, mais
par rapport à la population globale. Ce qui explique lcs
chiffrcs relativemcnt faiblcs.

D'après ce 'tablcau, Médina Est ct Oucst ahrite princi­
palemcnt dcs agriculteurs : 7,fl et n %, mais aussi des
travailleurs manuels (manœuvrcs, gardiens),

Takhikao Est et Ouest apparait nettcment llloins nu'al :
4 % de cultivateurs ; par contre, les autrcs fonctions ur­
baincs se répartissent d'unc façon rclativement identique
parmi lcs habitants.

Randoulène et Dcrrière la voic ferrée, placés à proxi­
mité des atelicrs du D.N. formcnt les dcux quartiers les
plus denses de la ville, avons-nous vu. Ils sont aussi les
plus urbanisés : 2 % seulement de cultivateurs y habitent;
par contre, 16 % de manœuvres ainsi que quelques agents
de maîtrise ou de direction (chef d'équipe, de bureau...) y
vivent. C'est dans le quartier de Derrière la voie ferrée
que la forte proportion de mécaniciens sc trouve réunie :
2,3 %.

Grand-Thiès connne la Vieille escale (dénommée « Mis­
sion» lors du recenscment) sont déjà plus ruraux : 6 %
de cultivateurs y vivent dans chacun d'eux. Le commerce
est très actif dans l'ancicnne escale : 13 % de scs habitants
autochtones ont embrassé cette profession ; elle est aussi
un quartier résidentiel pour les agents supérieurs : 2 % ;
ce chiffre est cependant plus élevé dans le quartier de la
résidence : il atteint 3,7 %, mais il abdte aussi une fortc
propOl,tion de maçons 2,6 %'
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GROUPES ETHNIQUES - QUARTIER

1

- .. -
,

.C). <::: .C) .;:... 0 s ... '0 0<::: t:l

1

c ::J .Cl
Q)

~ :r.
'0 §~

... - ... '" i::: .QJ ; <:::::: ...
~~ E-< ~

...
};' <::'C) .... :r. .'".... :r. .... ,.., ....

1

1
:\Iédinn O. ..........

1.36781 'it 6 '!n 1,8 rit, 2,6 ,ft, 3,2 1< 1,8 rit 1,8 7<. - hab.
:\fédina E. ......... .

Takhikao E. .......... 76 'Ir 4 ') % 6 (,1, 1,5 'ft U r;,. 1 r;". 1 'j" 2 '!t 1.09!! 1l1lb.,-
,
,

Takhikao O. 86 '!o 4,6 % 1,8 1< 1,2 rit 1,1 '!n 0,9 '7c 0,5 '7n 0,6 '7n 3.317 hab. 1..........
i

Handoulène ......... ,. 74 '!o 10 '70 .2,8 '70 2 l')~ 3 'In 1,3 '10 1,2 lfo 0,5 '70 7.349 hab.
1
1

Gd. Thiès ........... " 70 '7c 8,2 '1n 3,8 '70 7 % 3,5 '70 1,3 % 1,1 '70 0,6 '!o 7.482 hab. 1

Dcn. 1. \'. f. .......... 58 'l, 10 '7n 15 'le 1 'Il' 1,4 'In 2,4 r/c 4 '/;) 3 7r 7.218 hnb.

1

:\~ssion 52 'Ir, 7 '70 24 rit 2 '70 5 ') '!< 1.543 hab.
1

............... - ,- - -
(Vieille Escale)

1

Résidcnce ........... 40 '1n 11 % - 40 '1n - - - - 539 hab.

1

Diakha'O ........... " 51 0/0 12 0/0 8,6 % 8,5 '7n 4 '70 1 'la 8 0/0 1 '70 3.504 hab.



Diakhao offre un équilibre professionnel sans prédomi­
nance d'auc~n élément. Cet aperçu confirme bien dans ses
grandes lignes les divisions que l'étude sur l'habitat avait
permis de déceler : Médina, quartier rural, Grand-Thiès,
mi-rural, mi-urbain ; Derrière la voie ferrée et Handou­
lène, centres les plus urbanisés, Hésidence et Vieille es­
cale, réservés aux fonctionnaires, agents dc maîtrise et
commerçants.

Existe-t-il des groupements ·ethniques à l'intérieur de
ces différents quartiers? En d'autres termes, peut-on dé­
celer dans les quartiers une certaillC prédominance ethni­
que quelconque '?

Le tableau ci-contre résume les résultats de ceLLe en­
quête.

Les 'Volof sont nombreux dans les quartiers ruraux de
Médina et de Takhikao. Le groupe soudanais (Bambara,
Sarakolé, Khassonké) s'est rassemblé près du chemin de
fer, au Sud. Les Toucouleur préfèrent les quartiers de la
Résidence et de Diakhao, tandis que le Sérère est nom­
breux dans le centre (Hésidence, Vieille escale) et près dè
ses champs : Grand-Thiès, Diakhao (près du village sé­
l'ère-none de Ngent) ; le Maure, l'nfin, vjot surtout dans
la Vieille escale et à Diakhao,

Le rassemblemcnt de ces divers groupes 'ethniques dans
certaines parties de la ville peut avoir pour origine une
sorte d'auto-défense de l'intégrité des coutumes, un besoin
d'entr'aide ~ntre gens de mêllle région. Mais peut-êtrc
existe-t-il aussi une certaine vocatioll professionnelle com­
nlUne qui attirc vers un même point les éléments d'un
groupe pour la pratique d'une même profession: proximité
du lieu de travail, par exemple..,

Examinons sons cet angle les rapports qui peuvent exis­
ter entre la racc 'et la profession ; lc tableau ci-joint ré­
sume les résultats de cette étude.

(1) Tous lcs chi1l'I'CS que nous (1011nOns ici ont été calculés
d'après les données du recensemcnt de 1953. Documents mis à
notre disposition par les SCl'vices de la Statistique de la F.O.M.,
rue Oudinot.
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Relation entre le Groupe ethnique et la fONCTION

- -- .. --- --- - - - - - --

Cultiyateur Tisserand Boy Maçon

~ = 1.288 N 86 )\ = 300 )\- 524- . -

Groupe - ...... - - H% -- .-#'-

Nbre Nbre Xbre Xbre
Rel. 1

= n % Gl. % Rel. % Gl. '7~ Rel. Hel. % Gl. %
= n =n = n

1

Ouolof ...... 1

Xl 23.624 i5i 61 % 3 'le 18 20 0/0 0,08 % 162 60 '/0 0,7 % 395 75 % 1,7 % 1

=
-

Toucouleur
"1\, = 3.356 71 Û % 2 % 60 70 % 1,8 % 29 10 % 0,9 % 31 6 % 1 %

!

1
- ,

1

Bambara , ..
X, = 2.447 60 5 % 2 % 19 6 lj~ 0,8 % 28 5 % 1 %

Sérère ., ....
N, 1.836 233 18 % 12 0/0 31 11 0/0 1,7 0/0 45 8 % 2,4 %

-

Peul ........
N, = 1.100

16 5 % 1,4 %
,
1

Forgeron Travailleur Manuel :\laitrise et louYrier
non spécialisé qualifié

N = 224 X = 530 N = 562
~~ - --- --~-

1'i:bre :Kbre 1'i:bre
n 0/0 Gl. % Rel. =n % Gl. % Rel. % Gl. % Rel.

= =n

Ouolof .....
N, 28.624 174 78 % 0,7 0/'0 263 50 0/0 1 % 309 66 0/0 1,3 %

=
1

1



1 Toucouleur .,

1
~,.= 3.356 69 13 0/, 2 li!,' 67 12 '!o 2 % ,

Bambara '" . 18 S 0/0 0,7 0/0 86 16 0/0 3,5 0/0 23 5 0/0 1 0/0N, = 2.447

Sarakolé o •••

4 % 1,5 % 22 4 0/0 3,3 %N, = 650 9

Khassonké
3 % 2,1 0/0N, = 380 8

,

Sérère .....
61 11 % 3,3 0/0 10 2 0/0 0,5 0/0N. = 1.836

Commerce Boucherie Police, gendarmerie
K = 1.456 N ,= 88 N = 274------- ---- -~ - - A ~ - ~

Xhre Khrc Nhl'e ..
0/0 Gl. % Rel. 0/0 Gl. '70 ReJ. '70 Gl. 0/0 Rel.

= n = n = n
1 f J , , , ,

1Ouo~of .....
600 40 '70 2,5 '70 53 109 40 'Îo 0,4 f)ri

1

N, 23.624 47 '70 0,2 '10=
, ,

Toucouleur
64 4 '70 2 0/0 85 30 % 2,5 %N. = 3.356

, , ,

Bambara " . 43 3 0/0 1,8 % 17 6,5 '70 0,7 '70N. = 2.447
, ,

Maure "
'.

......
13,5N. 853 202 0/0 23 0/0 38 40 0/0 4,5 '70=

1

% GI = pourcentage général
111

N
X 100 % Rcl pourcentage relntif =

n
X 100



Le 'Volof, et surtout le Sérère, est demeuré cultivateur
12 % de ces derniers le sont demeurés, bien que vivant à
Thiès, contre 3 % de Wolof. Ceci explique la situation
dc leur habitat dans les zônes marginales elt la vocation
Œgricole des quartiers de Médina et de Grand-Thiès. (Il
faut mentionner que le repli, par voie d'autori1é, du village
de 'Vango à Grand-Thiès a accru encore le nombre de
ses agriculteurs.)

Le tisserand est presque essentiellement 10ucouleur :
plus de 70 % des artisans qui exercent ce métier appar­
tiennent à ce groupe. Le forgeron est souvent soudanais
(Bambara, Sarakolé, Khassonké). Ceci explique leur ras­
semblement près, de la voie ferrée, proche de leur lieu
de travail : les ateliers du D.N.

Le Sérère est aussi maçon : 2,4 % d'entre eux ont em­
bmssé ce métier ; il est manœuvre comme le Bambara
(:~,a % et 3,5 %). Il est boy ainsi que le Peul. Ce dernier
ne semble pas avoir une vocation spéciale pour un métier
déterminé.

Par contre le Maure est cOlllmerçant : 23 % d'entre eux
pratiquent cette prof.ession ; il est aussi boucher (non le
:\1:aure lui-même, comme le mentionne le recensement,
mais son "ancien esclave : le pourogne, métis de Noir et
de Maure) : 4,5 % d'entre eux travaillent à ce titre. Le
nombre important de Maures commerçants et bouchers
explique leur densité dans les quartiers de la Vieille escale
(colllmerçant) et ùe Diakhao (proche des abattoirs de la
ville).

Peut-on après cet examen rapide parler de vocation
professionnelle des quartiers e't des groupes ethniques ? Le
pr~blème ne peut être tranché d'une façon précise : Mé­
dina possède un pourcentage important d'agriculteurs,
mais aussi de travailleurs manuels non spécialisés. L'an­
denne es.eale groupe de nombreux commerçants autoch­
tones, en lnême temps que de non moins nombreux ma-

, nœuvres· Les quartiers de Randoulène et de Derrière la
,·oie ferrée sont surtout formés semble-t-il par une masse
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importante d'ouvriers du D.N. Aucun quartier n'apparaît
donc nettement attaché à un genre d'activité unique.

En est-il de même pour les individus appartenant au
même groupe ethnique? Le Wolof, le Peul, le Toucouleur,
et, dans une certaine mesure, le Sérère, s'adaptent à tous
les métiers. Le Soudanais parait cependant prédisposé
aux travaux sur fer, mais il est nombreux parmi les tra­
vailleurs manuels non spécialisés. Seul, le Maure parait
nettement voué au commerce et aux travaux de boucherie,
comme le Toucouleur est prédisposé au métier de tisse­
rand.

Ainsi, Thiès ne peut être cloisonné en un certain nom­
bre de secteurs qui posséderaient des fonctions et des
groupes ethniques propres. La' proximité du travail, le
rang social, dans une certaine mesure, plus que les affi­
nités ethniques, semblent avoir présidé à la répartirtion
des établissements humains dans la ville.

Thiès apparait, après cette étude descriptive, sous l'as­
pect d'une ville coloniale d'un type un peu spécial, si on
la compare aux villes africaines administrées par les Bri­
tanniques ou les Belges, (1).

La ségrégation ici est imparfaite : les quartiers de la
Hésidence et de la Vieille E'5cale (où vivent près d'un mil­
lier de Blancs) groupent respectivement 539 et 1.543 au­
tochtones.

Les quartiers indigènes primitivement rej etés à la péri­
phérie, se rapprochent progressivement des quartiers eu­
ropéens. Parfois, ils. y sont déjà accolés: Randoulène-Rési­
<1ence.

Une partie de la population 'européenne, par manque de
locaux d'habitation, est obligée de vivre dans quelques
petites maisons construites dans les qnartiers indigènes:
Diakhao, Randoulène, Grand-Thiès (').

(1) J. DRESCH: « Les villes ,congolaises :., in Revue de Géogra­
phie Humaine et d'Ethnologie, n° 3, juil.-sept. 1948.

(2) Voir à ce sujet -G. SAUTEHRE : Aperçu sur les Villes africaines
du Moyen-Congo in l'Afrique, et l'Asie, n° 14, 1951.
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Sa population autochtone n'a pas rompu avec la terre
comme l'a indiqué la forte proportion d'agriculteurs dans
l'l'l'tains quartiers.

L'équilibre constaté dans l'évolution de la ville de Thiès;
Hent surtout il la lenteur de la mise en place du systèmé'
l>conomique et social. Cette évolution lente a permis à un'
certain nombr'e de familles indigènes leur adaptation il la
vie semi-urbaine de l'escale. Elles ont conservé leur mode
de vic, leurs coutumes ct leur habitat traditionnel, ou plu~'

souvent elles l'ont adapté aux conditions de leur vie nou-'
velle. Le dépaysement des nouveaux arrivés n'est plus'
aussi brutal que dans le camp aménagé par les mines du
Congo belge, par exemple. Une sorte d'acclimatation lent~'

IHU' l'mnhiance du milieu qui rappelle il peu de chose près
cc1ui du village, amortit le choc psychologique et incite le
nouvc1 arrivant il se stabiliser dans la ville et à y faire
soucht'.

Thj(·s n'apparail donc pas comme une ville oit de « nom­
breux indigènes sont venus s'agréger aux Blancs en se
libérant des contraintes de hrousse » (2) mais, ct en cela
elle affirme bien sa qualité de cité urbaine, elle offre UI~

fond de population autochtone stabilisé qui vit dans hi
ville depuis de nombreuses années et a fait souche sans
esprit de retour au village.

Les développements qui vont suivre permettront, dan~

une certaine mesure, d'entrevoir le comportement des
groupes autochtones à l'intérieur de chacun des secteurs
t'conomiqlH's de la cité.

L'importance de Thiès provient donc de trois fonctions'
principales : militaire, commerciale, industrielle, autour
desquelles gravitent les fonctions secondaires artisanale.
religieuse, éducatrice et administrative.

Si le « secret militaire » interdit de donner certaines
précisions, il sera permis cependant en nous appuyant

(2) J. DHESCH: « Les villes congolaises », p. 4.
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sur les renseignements rccueillis auprès des autorités du
D.M.A., de connaître dans quelle mesure les groupements
humains et l'économie des deux camps militaires s'intè­
grent dans la vie de l'escale.

Les fonctions commerciale, artisanale, et industrielle
formeront le centre principal de c'ette étude. Chaque par­
tie sera divisée intéricurcment cn deux scctions : l'une
consacrée à l'étude économiquc, l'autre il l'étude humaine.

Les fonctions spirituelles (religieuses et scolaircs) et ad­
ministratives complèteront ce tableau d'~nsemble.
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LES fONCTIONS

1") LES BASES xIILITAIHES

Les deux camps militaires: D.M.A. et Base aérienne, for­
ment dèux groupem'ents humains identiques. Leurs orga­
nisations administratives et sociales sont très complètes
et font présumer une société d'un type tout à fait parti­
culier. L'organisation administrative, qui n'offre ici qU'lUl
intérêt secondaire, ne sera pas décrite dans cette étude.
Par contre, la structure sociale fera l'objet d'une descrip­
:tion aussi complète que possible.

Au temps de la conquête, jusqu'à la période précédant
la grande guerre, le militaire venait dans nos Territoires
d'Outre-Mer, en « célibataire». Les premières habitations
pour familles d'officiers furent construHes au camp Fai­
dherbe dès 1911. Elles étaient à étage et possédaient aux
environs immédiats une cour, un jardin d'agrément et un
,potager. Une seconde série de pavillons sans étage fur'cnt
bMis entre 1941 et 1947.

Actuellement, une centaine de familles européennes (109
en 1952) sont logées à l'intérieur du D.M.A. Ces aména­
gements se révèlent encore insuffisants: trente quatre mé­
nages sont installés dans la ville même.

Parallèlement, quatre vingt une familles africaines vi­
vent dans la base militaire.

En 1952, Je camp Faidherbe comp'te deux cent vingt
quatre foyers dont cent quarante trois métropolitains, cent
quatre vingt quinze enfants appartiennent aux métropo­
litains 'Ct cinquante sept seulement aux autochtones.

En 1950, une école primaire publique est ouvert'e au
D.M.A. (à la même époque, une école était ouverte aussi à
la hase aérienne). Elle reçoit dans deux classes une soi-
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r' xàntaine d'élèves appartenant aussi bien aux familles des
militaires qu'aux civils de l'escale. En 1951, un jardin
pour enfants de 3 à 5 ans a été placé sous la surveillance
d'une monitrice, laquelle dépend du Service Social dc..<>
Troupes en A.O.F. De vast'es terrains de jeux ombragés
ont été mis à leur disposition.

Les Services sociaux, sous le contrôle des médecins mi­
litaires, viennent en aide d'une part à' tous les hommes
sous les armes, mais aussi aux employés civils et aux fa­
milles. Une infirmerie, un pavillon pour malades, fonc­
tionnent depuis de nombreuses annèes. Seule la base aé­
rienne possède, depuis 1\)51, une maternité.

Chaque camp possède lUI foyer militaire double, l'un
est réservé aux Européens, l'autre aux Africains. Des salles
de lecture, de jeux, une bibliothèque, un bar, ont été Ulné­
nagés à cet effet. Un cinéma parlant offre chaque semaine,
en plein air, deux séances récréatives.

Les install~itions sportives n'ont pas éU~ négligées : si
la piscine de la base aérienne a été installée à l'intériem
du camp, celle du D.M.A. a. été créée à fi km en dehors
de la ville. Elle est alimentée par une source pérenne. Des
installations annexes sont en cours de réalisation (piste de
danse, bar, cabines...). Dans les camps eux-mêmes, des
stades, des courts de tennis, de volley-baIl ont été mué­
nagés.

Le relatif éloignement des deux bases militaires du cen­
tre de la ville a nécessité l'organisation d'un service de cars.
Il assure régulièrement le transport d,cs enfants qui habi­
tent la ville et fréquentent l'école du camp. Il permet
aussi certaines sorties organisées : promenades du diman­
che à la plage et à la piscine. Ils assurent chaque same.di
le transport des militaires et de leur famille aux diffé­
i'ents cinémas de la ville.

. Le D.M.A. possède un jardin potager aménagé à proxi­
mité de sa piscine. Il est entretenu pal' une équipe per­
manente de soldats au repos qui logent à proximité dans
un campement. Des primeurs et des fruits sont ainsi oh­
t'enus à pen de frais et permettent d'améliorer l'ordinaire.
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(PliotoS' Savonnel - Clic/Jés 1.F.A .N.)

Le roouit Faidherbe

En dehors de cet embryon de plant. tion, le camp est ravi­
laille par des a hats extérieurs effectués en grande parUe
clans l'~scale même.

Une coopérative de consommalion avait Clé créée dans
chaeun d'eux pendant la guerre, unc s(:llle fonclionlla't
encore en 1053, nH i.. aV'ec diffi ulLés ; celle du D.M.A. a
. ssé s.es ventes depuis 1952. Aujourd'hui, chaque famille
de militaire fail la majeure partie de ses achats dans les
magasins de l'escale. La création de la coop .l' <live répon­
<laiL il la nécessité de pallier temporairement la pénmie
de marchandises pendant les hostilités.

Des c otrats lient quelques grossi&tes el producteurs de
] escale au,' services de l'Intendance. 'st ainsi qu'un
'omm rçant maure foumit la viande débitée de 2 à 3
Lœufs chaque jour au camp Faidherbe. Un planteul' de
Guinée, marchand de primeurs, foumit par ses plantations

1 ses importMions, une grande partie des fruits et des
lé urnes consommés par les troupes du D.M.A.
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Toute cette organisation minutieusement étudiée des
deux camps militaires concourt ü créer un groupement hu­
main qui vit en marge de la cité. Les relations 'entre fa­
milles établies dans les bases et celles de l'escale sont
extrêm'ement rares. Le milieu sans être hermétique à toute
influence de l'extérieur, est nettement fermé. Entre les
deux bases mêmes, aucun lien suivi ne semble avoir été
profondément établi. Excepté pendant les cérémonies offi­
cielles ou une certaine courtoisie semble s'imposer, aucune
relation, aucune réunion ne lie amicalement les dellX
camps militaires.

. Il n'existe donc pas cette symbiose étroite que ~'on ren- .
contre parfois dans les petites villes de garnison de nos
provinces, françaises de l'Est oil la société militaire tient
une place importante dans la vie de la cité.

Chaque camp vit, sauf exception, replié SUl' lui-même.
Si la différence des armes permet d'expliquer ce manque
de relations fraternelles entre chacun des corps, les change­
ments fr6qucnts de ga.rnison semblent être la cause prin­
cipale qui interdit la formation de tous liens sol'Îaux du­
rables avec l'extérieur.

L'établissement stable dans la ville coloniale, plus que
les affinités ou la fonotion, semble être susceptible de
créer un milieu favorable à la formation d'une société
viable ct équilibrée : or, le rythme des mutations que
subissent les corps de troupe est absolument incompatible
avec cette nécessaÎl'e stabilité, d'oil le caractère « mar­
ginal » que conservent officiers et sous-officiers dans la
société d'une ville africaine de moyenne importance com­
me Thi&s.

***
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2°) LE COMMERCE

Les voies de communication

Aucune industrie, aucun commerce quel qu'il soit, ne
peut prendre naissance dans une région, sans l'établisse­

. ment préalahle d'un réseau de voies de communication.

Nous avons vu plus haut que le développement de
Thiès fut la conséquence du passage de la voie ferrée
Dakar-St-Louis en 1885. Dès cette date, elle devient centre
d'échange, en même temps que le point de convergence
d'un réseau de pistes. Les militaires, avant cette date,
avaient relié leur garnison à Pout, Mbidjem, Taiba et Ti­
vaouane. Ces pistes d'intérêt stratégique, assurent en mê­
me temps un certain trafic : les caravanes qui viennent
du Baol et se dirigent vers Rufisque empruntent la piste
qui traverse à Mbidjem le lac Tanma. Elle permet de
prévoir les attaques des Sérère-none, et aussi d'éviter le
paiement de la KoubeI (l) (droit de passage dont d'evaient
se libérer les marchandises en transi>t 'dans la région aux
environs immédiats de Thiès).

La pacification totalement achevée, Thiès 'est reliée à
l'Issel en 1893 ; à la Petite Côtte : Nianing, par Babak,
en 1898 ; à Popenguine en 1899 ; la piste de Tivaouane
est élargie en 1901 ; Khomhole, Diourbel, Toul, sont reliées
à Thiès par des pistes plus ou moins carossables (voir fig.
n° 9, J). 85).

L'escale devient donc dès 1885 un des centres impor­
tants de stockage de l'arachide avant son embarquement
vers le port de Rufisque. Entre le 10 novembre 1895 et le

(1) Archives du Sénégal, 1883: « A l\1bidjem, elles (les cara­
vanes) passent en plus grand nombre parce qu'elles ne paient pas
la KoubeI ~.
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10 mai 1896, plus de 10.000 tonnes d'arachides sont
livrées en gare de Thiès. En 1902, H.OOO tonnes, cn 1UO:~,

22.000 tonncs sont embarquées à la gare de Thiès. Vn tra­
fic important règne sur la voi'C fcrrée de St-Louis : en
1893, pendant la période de novembre et déccmbre, 10 il
12 trains chargés d'arachide circulent journcllement en­
tre Tivaouane et Rufisque. Cependant, jusqu'cn 1910, le
chameau concurrença le rail entre Thiès et Hufisquc.

Plus tard, antéricurement à 1914, l'ouverture de la ligne
de Thiès à Tmnbacounda draina une partie de l'arachide
qui était auparavant commcrcialisé à Thiès. l'lIais l'ac­
croissement des superficies cultivécs dans la région Îlu­
médiate de l'esealc compensa à peu près ce déficit.

Jusqu'à la création de la nouvclle route de Dakar­
Thiès, ouvcrt'e en 1951, le rtransport par rail dcmeura re­
lativement important bien que nettement inférieur il ce
qu'il était en 1896, pendant la Grande Guerrc et jusqu'en
1925, le matériel ferroviaire détérioré et non remplacé sur
la ligne de St-Louis fut incapable d'évacuer les produits.
Pour pallier cette carence des transports par chemin de
fcr, le commerce fut dans l'obligation d'achctcl' de nom­
breux camions de deux tonnes qui améliorèrcnt le tra­
fic (1). Dans la période suivantc, le remplacemcnt massif
et l'aménagemcnt du matériel ferroviaire donne la prédo­
minance aux tra~lsports par fcr. En 1938, alors que la
concurrence rail-route ne jouait que faiblemcnt, on peut
cstimcr, selon la récolte, à 6.500 tonnes le tonnage moyen
d'arachide cxpédié par fer de la gare de Thiès. Dès 1948­
49, alors que le parc de transport automobilc commcnce à
être renouvelé, ce chiffre tombe à 3.000 tonncs pour
croître à 4.000 tonnes en 1950 (récolte excellente) ct n'at­
teindre que 246 tonnes en 1951 (voir courbcs comparatives
annuellcs : tonnage, voyageurs, fig. 11, p. 88).

Parallèlement au transport dcs .marchündiscs, celui des
voyageurs s'intensifia dès la création de la ligne de St­
Louis. Chaque jour, un train de voyageurs quittait Dakar

(1) Compte rendu de séance, Chambre de commerce de Hufisque,
mai 1925.
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à 6 heures, passait par Thiès à 9 h. 19 et atteignait
St-Louis à 18 h. 25. La vitesse moyenne horaire était de
25 km jusqu'à Ndande, et 30 km de cette station à St­
Louis.

Par fer, le nombre de voyageurs partis de Thil's s'ac­
l'l'oît sens;blement pendant la période 1938-1951 (Il : il
passe de 8.637.0000 voyageurs-kilométrique à 14 millions
en 1943 et 45, pour descendre à 9 millions en 1949 et attein­
dre pour les dix premiers mois de 1951, près de 10 mil­
lions· Si l'on élimine les années de guerre pendant les­
quelles les transports militaires nombreux faussent la
valeur des chiffres, la progression du nombre de voya­
geurs-kilométriques est très neHe. La distance moyenne
parcourue annuellement par chacun des voyageurs souli­
gne encore cet accroissement.

En 1938, elle n'était que de 56 km; 55 km seulement
en 1939 ; elle atteint 74 km en 1949 et près de 80 km pour
les dix premiers mois de 1951.

La comparaison des deux courbes des moyennes men­
suelles voyageurs-kilomètres et tonnage d'arachides ex­
portés de Thiès fait apparaître un certain parallélism~

(voir graphique p. 88). De décembre à mai (période
de la traite), la courbe voyageurs se maintient à un chif­
fre élevé (supérieur à un million de voyageurs-kilomètres).
Brusquement les deux courbes s'affaissent en juin : celle
de l'arachide tombe à 0, la traite est achevée, celle des
voyageurs n'atteindra la moyenne du million qu'au mois
de décembre, à l'ouverture de la traite.

La dépression enregistrée au mois de juin sur la cour­
be" voyageurs correspond à la préparation des cultures,
mais aussi à la pénurie d'argent du paysan. La timide
remontée du nombre des voyageurs en août et septembre,
semble être en relation aV'ec les avances faites par les
commerçants sur la récolte prochaine. La petite dépression
de novembre correspond à la période de la récolte.

(1) Renseignements obtenus auprès des Services administratifs
du D.N. à Thiès.
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L'interprétation comparée des deux courlJ.es moyeniie
des tonnages d'arachidè exporté; annuellement et nombi'c
annuel de voyageurs kilométriques, offre un certain paral­
lélisme pendant les. pb-jodes que l'on peut considérer
comme normale, de 1938-19!l et 194G-t!l (période anté~
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rieure à l'intensification des transports routiers). La quan­
tité d'ai'achide commercialisée a une incidence immédiate
sur le nombre de voyageurs transportés: en 1939, la mau­
vhise récolte offre un tonnage exportable' de 4.000 tonnes
'Ct de moins de 8 millions de voyagéurs-kilomètres contre
plus de 6.000 tonnes exportées 'CII 193R et plus de 8 mil­
lio'ns et demi de voyageurs-kiloil~Mres.
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'Pendant la période de la 'gucrre, le gonflement du
nombre de voyageurs est le fait principal des transl)Orts
Ihilitaire,s plus nombreux. Par cành:e, le commerce de l:a-
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rachide est presque totalement arrêté (293 tonnes expédiées
par fer en 19·15), par la pénurie de bateaux de transport.

. L'ouverture de la route Thiès-Dakar, au printemps 1951,
explique la chute brusque du tonnage d'arachide expédié
par fer, à partir de cette date (2·16 tonnes en 1951 contre
4.000 tonnes l'année précédente). La souplesse du mode de
transport automobile permet le chargement au sécco du
traitant et son transport rapide jusqu'à l'usine même. En
même temps, il donne la possibilité de récupérer rapide­
ment les sacs. Le prix du transport 'est relativement moins
onéreux par camion. Ces trois avantages expliquent l'a­
handon presque total du chemin de fer comme moyen
de transport de ce produit. Après 1950, le tonnage de
phosphate· extrait des carrières de LamLam et de Pano

,expédié par wagons spéciaux compense largement cette
perte (37.000 tonnes en 1951).

La concurrence rail-route entre Thiès, Dakar, Tivaoua­
ne, Khombole, est sévère. En février 1952, plus de 500
véhicules automobiles étaient immatriculés à Thiès (contrc
une centaine à peine avant la guerre). Le nombre des
véhicules utilitaires est élevé : 234 camions et camion­
nettes, 66 cars pouvant transporter au total 1.400 person­
nes, 18 taxis et 190 voitures particulières. II faut cependant
souligner que plus de la moi1ié de ces véhicules sont inu­
tilisés ou inutilisables pendant une bonne partie de l'an­
née.

L'ouverture de la route goudronnée Dakar-Thiès-Tiva­
ouane (large de 9 m.) comme nous l'avons signalé, a réduit
le transport de l'arachide par voie de fer à un tonnage
presque nul. Malgré l'absence de points de comparaison
11), le développem'ent considérable des transports routiers
pOUL" voyageurs, permet de supposer un fléchissement no­
table de leuL" nombre par chemin de fer au dépal~t de
Thiès.

Héciproquement, le trafic routier s'c,..,t accru: des comp­
Lages effectués en 1951 avant l'ouverture de la nouvelle

(1) En fé,'rier 1953, les Services commerciaux ùu D.X. n'avaient
1):lS encore communiqué les données statistiques pour l'année H152.
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route Thiès-Dakar, ct en 1953, il des époques identiqucs,
ont permis de déceler une augmentation du simvle HU

double du nombre de passages dcs véhicules automobiles
sur la route de Dakar-Thiès. Par contre-coup, les routes·
de Thiès-Tivaouane et Thiès-Khombole bénéficient elles
aussi, mais d'uue façon plus modeste, de cette améliora­
tion des voies de communication.

L'amélioration très nette des routes qui desservcnt la
vine, l'augmentation du nombre de véhicules automobiles,
la fréquence ct la rapidité des cars de· voyageurs qui met­
tent Dakar à une heure de l'escale, sout autant de signes
particuliers qui donnent une empreinte d'urbanisation
plus complète de la cité.

Dans. quelle mesure les activités économiques : commer­
ce, al'tisanat, entreprises industrielles, ont-elles bénéficié
de ces améliorations récentes dans les voies de connnuui­
l'ation '! Ccci fera l'objet des développements qui vonL
suivre.
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COMMERCE ET ARTISANAT

Pour la commodiié de l'exposé, ce chapitre traitera
du commerce et de l'artisanat, activités connexes et sou­
vent hybrides, comme ,la boulangerie, la bijouterie, en
même temps artisanale et commerciale.

Historique

De l'époque de lu conquête à nos jours, l'évolution cOlii­
merciale et artisanale de la ville de Thiès fut lente et
s'effectua par progressions' brusques suivies de paliers.
Avant 1885, les relations commerciales avec l'extérieur,
avons-nous vu, étaient presque inexistantes. L'ouverture
de la ligne de St-Louis provoqua l'ins.tallation immédiate
de nombreuses, succursales commerciales des maisons éta­
blies à Rufisque.

Il faut attendre 1920 pour voir l'ins'tallation des pre­
miers: boutiquiers autochtones.

Après cette dernière guerre, le commerce de l''C'scale
atteint son plein épanouissement.

Si, après l'occupation par nos troupes, Thiès devient bien
vite un lieu de passage, le commerce ne s'y établit que
lentement avant l'installation des commerçants européens.
Il se produit quelques timides échanges cependant entre
indigènes.

Les prix. sont intéressants à comparer : GfI'. 50 à 7 fI'. 50
le quintal d'arachide, 20 à 25 fI'. le quintal de mil, 10 à
H fI'. le quintal de niébé (1).

Ce petit commerce se pratique il partir du transpor­
teur d'arachides qui joue en même le rôle de colporteur.

Un transporteur, Maure en général, propriétaire de cha­
meaux reçoit, pendant la période de la traite, l'arachide

(1) Archh'cs du Sénégal, St-Louis 1871.
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du cultivateur pour son transport au secco du grossiste il
Rufisque. Une partie de la charge est cédée au caravanier
en rétribution du service rendu. En général, elle est pr<i­
portionnelle au nombre de jours de marche.

Au retour, le transporteur paie le conducteur en es­
pèces ou en marchandises Mais, lui-même a déjà COll-­

verti ce qui lui était attribué, en bibelots, verroteries
ou produits alimentaires Toute cette marchandise
fera l'objet de troc ou de vente dans les villages tra­
versés au retour.

Le passage du chemin de fer à Thiès élargit immédia­
tement les possibilités comrnerciales. Dès 1888, 44 trai­
tants se sont installés dans les nouveaux lotissements
(Vieille Escale) (1). Dans ce nombre, 18 métropolitains
détachés périodiquement de la Maison-Mère de Rufisque,
tiennent la succursale pendant la traite : Peyrissac, Mau­
rel et Prom, Vezia, Devis 'et Chaumet, Chavanel, Maurel
frères.

Près d'une trentaine d'Africains travaillent pour le
compte des maisons européennes moins importantes, on
comme adjoints laux agents métropolitains, ,ils appar­
tiennent presque tous à la race wolof.

P.endant cette période, le cours de l'arachide s'accroît
et atteint en 1893 le prix de 12 fI'. 50 à 15 fI'. le quintal.

Comme il a été dit plus haut. pendant cette période de
1890 à 1910, Thiès devient un centre de traite très impor­
tant : il reçoit annuellement de 12 à 20 mille tonnes d'ara­
chides. Le commerce, basé essentiellement sur ce produit,
demande tous les soins du traitant, la concurrence est
sévère, plus de 25 maisons commerciales installées dmis
la Vieille escale se partagent la produotion.

Pendant l'hivernage, de Juillet au début de Novembre,
le climat pénibl'e de Thiès et surtout le commerce insigni­
fiant n'exigent· pas la présence d'agents métropolitains
.dans l'escale. Ils reviennent à Rufisque, la factorerie est
abandonnée à la surveillance d'un gardien africain. Fin

(1) Annuaire <lu Sénégal <le 1889 (p. 296).
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Octobre, l'agent commercial revient préparer la prochaine
campagne. Il apporte avec ,lui une masse importante d'ob­
jets, tissus, produits alimentaires qu'il vendra ou échan­
gera contre la récolte. Il aménage son seeco dans la COUI'

de la succursale, recherche des manœuvres ct envoie dans
l'es villages de l'intérieur quelques agents africains (ou
Levantins, comme nous le verrons plus loin) pour préparer
['achat de l'arachide au meilleur prix.

Dès le début de novembre, le transporteur l\laUl'e prend
en charge le produit (un chameau peut transporter entre
aoo ct ,100 kgs) 'Ct le livre au traitant choisi par le produc­
tellr. Le :;.\,faure est responsable de la marchandise qu'il
transporte et si par malV'eillance, le cultivateur l'a frelaté~

cn mélangeant du sable ou des pierres pour en accroître
le poids il refusera, ,en général, le prix 'de la marchandise.
Mais, il saura au retour par une justice personnelle chàtier
le coupable. Le conditionnement n'est donc pas indispen­
sable au début du siècle (jusqu'cn H112).

A partir de Mai, ct souvent avant cette date (lorsque les
Métropolitains <Iuittaient l'escale pendant la saison des
pluies, c'est II dire jusqu'en 1900 environ) le producteur
qui a dépensé tout l'argent de sa récolte vient demander
une avance sur la récolte prochaine il son traitant. Cette
aV~Ulee se faisait essentiellement en nature avant 1900. A
partir de 1902 la Chambre de commerce de Hufisque s'é­
meut de cc que quelques commerçants consentent un prêt
en argent moyennant intérêt de 2:> à 50 %. Malgré le vœu
émis pal' cette Chambre concernant l'interdiction d'une
telle opération ,celle-ci se développe de plus en plus. Pour
obtènir tette avance le cultivateur gage ses ohJets pré­
cieux : bijoux de famille en général. Pour les recevoir en
nantissement, un minimum de garantie est imposée. au
cônllnerçant : chaque anné'e, il doit demander au Com­
lùandant de cercle une autorisation de recevoir les objets
cil gage. Après 'enquête sur son honorabilité, le Gouverneur,
(ini, seul, possède le pouvoir de décision, accorde ou refnse
l'ùutorisatioll.

Cette possibilité accordée, le cultivateur apporle quelques
1>ijoux en or. A l'aide de la pierre de touche et de l'aeide
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azotique, le traitant détermine la teneur en or de l'objet
et l'estime à la llloitié ou au tiers de sa valeur réelle. Sur
cette valeur, il prête soit en argent liquide soit en mar­
chandise. Dans le premier cas l'emprunteur devra majorer
son remboursement de 40 à 50 % pour () lllois (taux d'inté­
rêt annuel de 80 ou 100 '%). Dans le second cas, avance
de marchandise, le taux d'intérêt pour () mois sera de 25
à 30 %. L'opération sera inscrite MU- uu. carnet à soucheR
dont un des doubles servira de preuve au débiteur au
moment du remboursement. L'objet est accroché dans une
armoire-forte destinée à cet 'effet. Une fois par an au
mo'ns, la police vient contrôler le carnet et le contenu de
l'armoire-forte. Si un an a!>rès l'opération de prêt, le débi­
teur n'est pas venu « racheter» son gage, le commerçant
pourra s'en libérer en le faisant vendre. En Janvier ou
Février de chaque année une vente aux enchères des oh­
lets nantis non réclamés a lieu sous le contrô'le de l'Admi­
nistration.

Un antre système de prêt était employé par les comlllel'­
çants qui n'avait pu être autorisés à recevoir officielle­
ment des gages: la vente à réméré. L'emprunteur vend au
traitant un objet au tiers de sa valeur ct vient le rachetel'
pendant la traite au prix fort.

Malgré cette usure autorisée, cette pratique du prêt sur
gage fonctionna jusqu'à cette dernière guerre. L'emprun­
teur indigèue y trouve son intérêt : les usuriers africains
ou Maures lui auraient avancé cet argent avec un taux
d'usure bien supérieur : 100 à 150 % pour six Illois.

Une sorte de symbiose traitant-producteur s'est donc
établie pendant cette période qui s'achève avant la guerre.
Le commerçant est le conseiller du paysan. Avant l'instal­
lation ct le fonctionnement des Sociétés de Prévoyance, il
est en même temps collecteur d'impôlts de capitation qu'il
retient sur la vente de l'arachide, il conserve en dépôt le
sac de semence du paysan qu'il remettra au propriétaire
avant la saison des pluies.

A la fin du siècle dernier apparaissent les premiers
Levantins. L'annuaire du Sénégal de 1896 les signale
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déjà: «ils n',existent pas dans l'intérieur et sont .:assemblés
il: Thiès. Ils font commerce de tout et pour les articles de
détail font une concurrence aux maisons établies ». Ils
n'ont pas encore pignon sur rue mais au marché, ils ven­
dent quelques boîtes d'allumettes, paquets de bougies ou
tabac. En quelques mois ils parlent la langue véhiculaire
locale. Leur sobriété, leur esprit d'économie leur permet
d'amass'erquc1que argent qu'ils reconvertissent en mar­
chandises comlllercialisables, ils améliorent en même temps
le disposÎ'1:if de vente, confectionnent un étal sur lequel ils
disposeront leur marchandise. Ils vivent en général dans
dcs cases indigènes qu'ils louent. Progressivement lem'
pécule accumulé lahorieusement, leur permet de cons­
truire une petite baraque en bois dans une concession euro·
péenne mieux située. Ils s'intallent avec le minimum de
confort. La pièce unique tient lieu de boutique, de salle et
de chambre il coucher. Dès qu'ils ont pu amasser des
économies substantielles et un crédit suffisant auprès des
maisons de conllnerce, ils entrent dans le circuit de la
Lraite de l'arachide. La connaissance de la langue locale
l~ur perme,t de préparer la traite dans les villages pour le
cwnpte des maisolls européennes tout d'abord, puis, plus
Lard, pour leUl' propre compte.

~~, pendant toute la période antérieure il HH4, l'économie
d~ .l'escale est stable" la grande guerrc amène une pertm'­
haLion importante dans la vic commerciale de la cité (1) .

. Dès le déhut des hostilités, le prix de l'arachide s'effon-
dI'e il 10 fI'. le quintal, alors qu'il était de 20 il 25 fI'. dans
hl:J>ériode antérieure. Cette chute> brusque paraît avoir été
l~ conséquence de la fermeture du marché allemand, gros
c<?nsommateur de ce produit.

:: Les superficies cultivées diminuent, l'économie indigène
Sé' replie sur elle-même et revient à ses cultures vivrières
traditionnclles. Le commerce de l"escale se maintient il
gl;and'pein~ jusqu'en 1H16. A ceUe date des prêts sont con-

,.(1) CoIllptes ren<lus <les séances Chambre de COIlltllel'Ce de
Thiès, déc. 1914, fév. 191G.
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sentis aux autochtones, les produiifs oléagineux sont reva­
lorisés, l'arachide ,atteint en 1917 le prix de 30 fI'. le' quintal

En même temps la fraude sur la {!ualité du produit réap­
paraît et exige l'organisation d'un conditionnement sérieux
ct sévère. En 1!H8, l'arachide atteint le prix de 36 fI'. le quin­
tal, les produits vivriers de base ont renchéri eux aus"c;i :
riz 80 fI'. le quintal, mil 25 fI'.

Pendant la période des hos,tilités, devant la pénurie du
personnel européen appelé sous les drapeaux, les maisons
commerciales préfèrent louer leurs succursales à des Le­
vantins plutôt que de l'eS fermer. Il semble bien .que l'em­
prise Libano-syrienne dans l'escale de Thiès soit une des
conséquences de la Grande guerre.

Si le commerce est florissant dans la périod'e antérieure
il 1918, l'artisanat et la petite industrie sont presque inexis­
tants dans l'escale.

Les tentatives faites pour installer une usine à glace par
Galiber,t avant 1914 sont vouées à l'échec. Il se heurte à la
concurrence du concessionnaire de ce prodùit dans l'es­
cale : Maure! et Prom qui l'élimine facilement.

En 1910 l'administration est saisie d'une demande de
concession du sieur Dollot ingénieur, qui forme le projet
d'installer à Thiès une fabrique de pâte à papier. Aucune
suite n'est donnée à ce projet. (1)

Une huilerie s'installe en cette même période il l'empla­
cement actuel du cimetière musulman route de Tivaouane.
Cet établissement trop sommaire après avoir fonctionné
quelques années est incapable de faire concurrence aux
raffineries de Rufisque et disparaît.

Un limonadier 'enfin tente de s'établir à Thiès peu avant
la guerre; il est obligé d'abandonner son entreprise après
1~<; hostilités en 1919. .

La précarité de ces installations artisanales dans l'es­
cale semble liée à deux facteurs: ces établissements pos­
sèdent des moyens -techniques très limités, en même ternJls

(1) Archives municipales de la ville de Thiès, 2 mai 1910.'
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l'ins~lffisance -d'énergie dont ils disposent ne permet pas
d'offrir sur le marché, local un produit de bonne qIialité
à faible prix.

, 'D'ilùtre part pendant cette période, lcs grosses maisons
de 'commerce qui accaparent toujours l'enscmblc du mar­
ché' del'cscale peuvent éliminer facilemcnt ccs petites
entreprises marginales. Il faudra attendre l'entre-deux­
gueàes et surtout la période postérieure il Hl4û pour voir
se développer cette forme d'activité.

En 1918, lc commerce de l'cscale de Thiès repose donc
c$sentiellClll'Cnt sur la traite de l'arachide (lui se commer­
cüilise presque totalemcnt dans la Vicille escalc.

Si la traite n'atteint plus les tonnages antérieurs à l'ou­
~·Cl·ture de la ligne Thiès - Tambacounda, elle est suffi­
sUllt~ cependant pour alimenter le commerce en place
jusqu'alors esscntiellement français. Aucune factorerie
importante ne s'est créée pendant la période 1910-1920.
Un tertain équilibre dans les échanges est atteint. D'uutres
factelirs économiques seront nécessaires dans la période
suivante pour rendre possible ,une 'extension du commercc,
la création des ateliers du Dakar-Niger avec appel massif
de 'main d'œuvre offrira cette possibilité orientée. non plus
vers . l'échange de produit contre produit, mais de mar­
chandise contre espèces..'

Pendant la période d'entre les deux guerrcs, une écono­
mie, mixte basée sur l'arachide· et sur le développement
in,<}ustrie.J de la ville prend naissance. Stoppé pcndant les
quelques années de criseéconomiqll'e, le commerce de l'cs­
cale était en plein essor au début des hostilités dernières.

Les premières boutiqucs tenues par des Africains pour
leur propre compte sont ouvertes après la démobilisation~

Jus.qu'alors leur aetivité commerciale s'intégrait dans celle
(1{is' importantes succursales commerciales sous forme de
peÜtes boutiques annexes où les produits de qua'lité infé..;
ri~U:re ou légèrement détériorés leur étaient confiés poui~
la vente. A partir de 1920, un certain nombre de démobili­
sés' qui vécurent en France, ont observé dans les vil~es où
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ils séjournèrent, notre système de petit commerce, tofale­
ment différent de celui de la colonie oil seules les facto­
reries importantes règnaient sur le marché. A leür tou.:r,
ils essaient d'instaurer ce même système qui réussit, fOTt
bien auprès des populations autochtones.. Les établis~e­

ments européens, ne perdirent rien à cet état de chose~; ~

ils eurent dès lors à ravitailler en produits ,ces nOlrYC111ps
petites .lJOutiques, et élargirent ainsi ,l'éventail (le .. ~e~n'
clientèie. . .. ..".. . . .. ,"

..• 1 :.

Pendant la période 1920-19~30 furent fondées les premiè-
res factoreries Libano-Syriennes. .'. ,.

Comme il a été dit plus haut, la guerre de 1914~i9t8
favorisa leur entrée dans le jeu du c(;mmerce africai~::e'.m
assumant, en quelqne sorte, l'intérim du j)ersonueleuro­
péen appelé sous les drapeaux.

Entre 1920 e·t 1910, quelques commerçants marocaibs,
principalement marchands de tissus, s'établissent dans
l'escale. Ils sont peu nombreux : à peine une demi-dou­
zaine en 1910 contre 15 Lihanais et 1~) Syrieus.

Pendant cette période, les maisons françaises ne pro­
gressent, ni ne régressent. L'arachide paraît être toUjOUFS
leur souci premier. On assiste cependant à un glissement
de l'activité commerciale du type factorerie, à cellii;' de
la spécialisation commerciale. Certaines ont multiplié le
nombre des dépôts et des petites boutiques pour indi­
gènes dans le quartier résidentiel et le quartier commer­
cial.

La vieille concession au Nord de la voie ferrée deme{ù;e
comme par le passé, le centre de la vie commercial~.:[}h­
morce de la décentralisation vers le Sud tentée par, l'in~~
tallation de quelques Français et quelques Syriens ne s~Fa
pas suivie- tout de suite. .: ' l, _ ..

L'activité commerciale est irrégulière entre 1920 et 1940.
La crise mondiale affecte profondément l'économie de)a
ville et sépare deux périodes d'essor commercial: l'ap:r!;s
guel~re et les quelques années antérieures à la der:p.i.ère,
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Dès la fin des hosotilités, l'effondrement des cours de
l'arachide en Europe coïncide à une récolte déficitaire.
Les prix qui avaient atteint 60 frs. le quintal en 1918,
s'effondrent à 30 ou 40 frs. en 1920.

Le retour des mobilisés dans leur factorerie est souligné
par l'-expulsion de quelques Libano-Syriens de l'escale et
du territoire soumis à notre contrôle.

Cependant le commerçant français n'est plus seul sur
le marché de l'escale. Une trentaine de Levantins montent
leur boutique entre 1920 et 1930. La concurrence pour la
traite de l'arachide d-evient sérieuse. A partir de 1923 prin­
cipalement les commerçants de Thiès luttent pour réduire
le nombre des points de traite aux environs de l'escal-e, les":
quels diminuent d'autant leur propre activÙé. Le condi­
tionnement plus sévère exige une réorganisation du sys­
tème de surveillauce. Des brigades volantes munies de cri­
bles et de bascules parcourent les principaux points de
traite et contrôilent la pureté de l'arachide destinée il la
vente. Le· système paraît efficace : le pourcentage de ma­
tière pondéreuse s'abaisse' de 5 et () % il 2 %. Il fonction­
nera jusqu'en 1930.

Le Levantin s'avère un concurrent difficile. Pour accroi­
tre son tonnage d'arachide et obtenir ce produit à bon
compte, dès 1923 il se déplace dans les villages avec son
camion et échange sa pacotille contre la récolte, ou encore
il s'installe en brol1s:-;c, dans de gros bourgs et centralise
le produit dans ses .seccos an détriment de l'escale.

Malgré cette concurrence acharnée, le commerce de Thiès
IH·osp'ère. La clientèle d'ouvriers des ateliers de réparaHon
du chemin de fer compel1~ celle des cultivateurs acca­
parée de plus en plus par les Libano-Syriens. Si cette
clientèle nouvelle ne permet pas l'installation d'autres
entreprises françaises, elle permet le fonctionnement nor­
mal de celles qni exitent déjà .

. Dès 1927 ,les premiers signes avant-coureurs de la crise
apparaissent sous l'aspect de quelques liquidations de COlll­

m-erces Levantins. Cette période de crise économique fût
a'inortïe à Thiès même : aucune faillite spectaculaire, mais
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plutôt des liquidations ou des fermetures de boutiques.
Peut-être la clientèle composite : paysanne (très touchée
par: la baisse des prix) et ouvrière (au traitement fixe) est­
elle à l'origine de cette semi-stabilité économique.

La structUl'e du commerce thiessois cependant se trans­
forme. Jusqu'à cette dernière période, malgré. l'installation
des factoreries libano-syriennes, les succursales des grosses
maisons commerciales: Maurel et Prom, Peyrissac, Maurel
frères... détiennent le marché; des nombreuses factoreri-es
secondaires gérées par des autochtones: Peyrissac en pos­
sédait une 'Vingtaine, Maurel et Prom, Vézia une dizaine
chacun, à l'intérieur de la vine-même.

Dès 1929-30, -elles sont oI;>ligées, par mesure d'économie,
de les fermer les unes après les autres. Seul, l'établisse­
ment principal subsistera. Parfois même, il sera obligé de
suspendl'e temporairement son commerce (Xosoco entre
1927 et 1929).

Quelques maisons font faillite: La Compagnie Natio­
nale de Commerce (1930), la Société France-Sénégal vers
1934. Mais la plupart des vieilles maisons dont le COIll­

merce repose presque essentiellement sur la traite de l'ara.
chide, sont incapables de faire face aux difficultés crois­
sant'es. Elles préfèrent liquider leur établissement: Lacom­
be, Dupont, Latrilles, Carrière, Delmas, la Compagnie Afri­
caine de Commerce... Ces maisons sont rachetées par les
Levantins ou des établissements importants qui possèdent
encore assez de disponibilités pour s'e maintenir en place.
En même temps, elles pourront élargir à bon compte leur
commerce lorsque la période d'instabilité sera terminée;
la maison Delmas est rache·tée par les frères Heynnény
en 1930, la compagnie Peyrissac-Sperclin est vendue il E.
Anna en 1932, le commerce Rouch passe en 1933 aux mains
de G. Nemer. Parallèlement la F.A.O. achète le fonds Car­
rière, les établissements Ricard sont absorbés par la Manu­
tention Africaine.

Ainsi, en 1936-37, un remaniement important dans la
propriété commerciale est effectué. Les commerces, mal
adaptés aux conditions nouvelles, les petites succursales
de détail qui dépendaient des Maisons de !!ros. ont dis-
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paru. Un équilihre économique s'est étahli autour des gros-.
ses succursales et des factoreries importantes de Levantins
qui, il partir de cette période, entrent dans le jeu du COln-
merce thiè.ssois.· .

A la fin de la cris'e économique, un nombre important
<le' >1:'extes et d'arrêtés admÏ1}istratifs, ont tenté de règle­
menterIe commerce (1). Ils mettent en valeur l'atmosphère
économiqu'e de celle période troublée et se présentent
coinme des palliatifs aux problèmes que !)()se ce déséqui-
libre économique. \

En février 1!)3G, la Chambre de Commerce de H.ufisque
dont la politique constante a toujours été de centraliser
la traite dans de grands centres, pour la contrô1ler, obtient
un arrêté du Gouverneur du Sénégal qui interdit la traite
<'n dehors des limites du plan de lotissement. Exception­
nellement l'Administration pouvait autoriser les opéra­
tions en dehors de ces limites. A Thiès l'effet escompté
s'avère décevant : « le nombre d'exceptions fut tel qu'uu
deuxième centre d'achat s'est créé autour de l'escale
lotie ». (Chambr,e de conuuerce 29 février 1\)36).

·Le prix de l'arachide est toujours médiocre. Il varie
, entre 40 et GO frs le quintal. La parité par rapport aux
prix pratiqués avant guerre devrait être 150 fI'. le quintal.
Pour le revaloriser et contrôler la traite, un arrêté du ,1
sept. 1935 interdit le transport de ce produit par camion.
En livrant lui-même sa récolte, le paysan ohtiendrait un
profit supplémentaire. Les commerçants levantins, par­
ticulièrement, tournent cette décision et achètent un
grànd nombre de charrettes attelées.

Pour étaler la traite de l'arachide sur une période plus
longue, ct .en même temps éviter une vente massive de
la récolte à bas prix, l'administration prit deux arrêtés
succ'essifs(janviér 1938 et décembre de la même année).
Le premier suspend la traite le samedi et le dimanche,
le second renforce 'le premier 'et la limite à {fuatre jours

, -
par semaine (du lundi au jeudi). Ces deux derniers textes
étaien t'encore appliqués en 1953.

(1) Archivcs ChambI'c de Commerce de Thiès (1934-1937).
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· En ·1934 et 1936 enfin, l'Administration renforce les
garanties de prêts aux paysans. Elle demande que le taux
officiel du prêt sur gage soit abaissé de 19 il 12 %, les
Chambres de commerce s'y opposent. La tenue d'uu
livre à souches 'est devenüe obligatoire, les autorisations
sont plus rares et plus sévères.

Par l'application de ce disJlosilif rigoureux de textes
administratifs, mais surtout par la reprise économique
mondiale qui se dessine nettement il partir de 1936, Thiès
comme toute escale du Sénégal, connaît un renouveau
économique. En 1937, l'arachide atteint 70 fI'. le quintal.
La modernisation des ateliers de réparation du D.N. stop­
pée pendant la période d'instabilité, se dévelo1>pe il nou­
veau. La fusion des deux compagni'es ferroviaires en H)~H,

permet une concentration de l'entreprise. La demande de
main-d'œuvre 'européenne et indigène s'accroît et élargit

.l'éventail de la clientèle autrefois presqu'essentiellement
paysanne.

Une sorte de ségrégation commcreiale naturelle se
dessine: le commerçant européen se sent incapahle de lut­
ter contre la concurrence levantine armée d'une supério­
rité incontestable : connaissance de la langue, conformis­
me aux goûts de l'indigène, compréhension plus complète
de son tempérament.

La précarité de la traite pendant ces dernières années a
découragé de nombreux Européens, qui, s'ils n'ont pas li­
quidé leur commerce, ont surmonté difficilement cette
période. Dne nouvelle et nombreuse clientèle a économie
plus stable est 'en voie de constitution dans l'escale : l'ou­
vrier du. Dakar-Niger (qui reçoit une solde fixe), les offi­
ciers des deux garnisons : Camp Faidherbe .et Base
aérienne (les premiers aménagements de celle-ci sont faits
en 1938), enfin les services administratifs de plus en plus
importants. Thiès compte en HHO plus de 1.000 Européens.

En 1940, trois systèmes commerciaux sont en place : le
petit marché indigène qui tient une petite boutique en bois
ou en banco, le Levantin qui pratique la traite et en même
temps, possède une factorerie, l'Européen qui délaisse la
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traite tourne son activité cO~l1merciale vers l'établisse­
ment de type métropolitain.

Les hostilités dernières, parallèlement il la grande guer­
re 'ct il la crise de 1929, désorganisent la vie commerciale
de la cité, mais c'et arrêt de: l'évolution économique de l'es­
cale ne fut que temporaire. Fort des expériences passées,
il ,semble que le commerce s'adapta sans trop de peine il
ces nouvelles difficultés.

La pénurie des produits, sans être aussi sévère que dans
la Métropole, sous certains aspects, limita les transactions.
L'administration admit cel'taines tolérances : la fabrica­
lion de l'huile indigène par exemple.

Le cours de l'arachide s'accroît ; il passe de 90 frs. en
10n à 130 frs en 1942, atteint 174 frs en 1943, et 1.200 frs
en 1948. Pendant cette période une ,réglementation sérieu­
se entrava la liberté de la traite. Elle avait pour but d'évi­
ter toute spéculation commerciale aux dépens du produc­
leur. Un carnet d'achat d'arachide permet il chaque ins­
tant de contrôler l'activité du trai,tant ; la liberté du C0111­

merce ne fut rétablie qu'en 1950.
Dès la fin de la guerre, malgré cette réglementation ad­

ministrative (encore en vigueur en 1953) le nombre des
connnerçants s'accroît. Pendant la période 19-10 à 1952, 31
nouvelles entreprises fondées par des métropolitains vien­
nent s'installer dans l'escale en même temps que 19 Ma­
rocains, 11 Libanais et seulement 5 Syriens.

Le nombre des petits commerçants africains se multi­
plie. Plus d'une centaine de boutiques .Maures se sont ou­
vertes. Dans les marchés, plus de 1.100 vendeurs paient
la taxe municipale. En ventilant les nombreux africains
qui pratiquent le commerce, accroupis sur le pas de leur
porte, Thiès compte au total plus de 1.500 commerçants. Si
l'on estim:e à 30.000 la population de la ville en 1951, llne
personne sur 20 au moins pratique officiellement l,e com­
merce. Cette activité prend donc pendant cette dernière
période une nouvelle orientation ; parallèlement l'm'ti­
sanat subit une évolution qui devient rapide à partir de
1948.
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Malgré l'apport du courant haute-tension sous 30.000
volts à Thiès en 1928 qui peut permettre . l'installation de
petites industries locales ou artisanales, c'elles-ci ne se
développent pas ou difficilcment. Il semble que l'installa­
tion des ateliers du D.N. avec tous les services qu'ils peu­
vent rendre dans une agglomération, et la cris'e mondiale .
de 1929 sont les deux causes principales de cette stagna­
tion.

Après cette dernière guerre, l'artisanat et la petit'e en­
treprise européenne prennent une place importante dans
l'économie de la ville. Deux grosses ('ntreprises de tra­
vaux publics installent leurs chantiers dans la cité ; des
photographes, coiff'Curs, bijoutiers, s'établissent dans l'es­
cale. Certains spécialistes comme l'e dentiste, et le nUlsselU'
offrent leurs offices. Une centaine d'ouvriers autochtones
sont employés, uniquement dans les petites entreprise;;;
artisanales européennes. Pendant cette période un artisa­
nat important et de nombreuse~ petites entreprises indi­
gèncs se développent dans. tous les quartiers.

Cette forme d'activité prend une importance croissante
dans l'économie de l'escale. Il convient de l'étudier plus
complètement.

L'étude comprendra l'examen des types de commer­
çants : Européens, Libano-Sydens, Marocains, .,Maures,
Autochtones. Chacune des' descriptions des différents
groupes sera complétée par celle de l'artisanat correspon­
dant.

On essaiera enfin de retracer fans quelle mesure et
sous quelle forme les différents éléments de cette société
s'intègrent dans la vie de l'escale.
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Le Commerce à Thiès en 1952

1°) TYPE EUHOPEEN

Les établissements commel'Ciaux tenus pal' les Métropo­
litains sont au nombre de 38 pour la ville entière. Ont été
recensés sous la rubrique commerce, outre les magasins
de veute, certaines entreprises mi-artisunales,111i-counuer­
ciales : bijouterie, pâtisserie, restaurant, charcuterie ainsi
que ,les deux officines de l'escale. La plupart de ceux-,ci
sont installés au Nord de la voie ferrée dans la Vieille es­
cale ; 2G ont pu s'y établir, contre 12 seulement dans le
quartier résidentiel (voir plan ci-contre).

LesS succursales importantes établies à Thiès dès· la fin
du siècle dernier, ont conservé leur siège à lem; emplace­
ment primitif, dans le vieux quartier : S.C.O.A. Peyrissac,
Maurel frères, Maurel et Prom, N.O.S.O.C.O., Vésia, Sou­
caH, C.F.A.O. (ces quatre dernières pratiquent encore la
traite de l'arachide). Connue nous l'avons vu plus hauC
tout le commerce à clientèle européenne s'est concentré
dans ce qnartier : pâtisseri'e, bar, charcuterie, connuerce
de luxe....

En dehors des 8 succursales, 11 conllnerçants se sont
installés dans l'ancienne escale d'epuis 1916, les 7 autres
s'étaient établis au début de ce siècle.

. Parmi les 12 conUl1erçallts du quartier résidentiel, il
convi'ent de mettre it part les deux restaurants, les deux
cinémas, un bijoutier ct deux pharmacies. Il ne reste donc
que 5 établissements qui out une fonction essentiellement
conlluercÏale. Parmi ces deruiers, troi.s appartiennent' et
sont tenus par des marchands levantins naturalisés fran­
çais. Seuls, deux Métropolitains d'origine, par conséquent,
sont installés clans ce qi.lartier ct pratiquent le commerce.

Ces établissements reçoivent presque essentiellement
une elientèl-e métropolitaine il laquelle se joint Celle, nOI11-
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hreuse, des évolués et des métis. Elle demeure mixt'e dans
les factoreries de type ancien (Hartman, Maurel et Prom).

On peut distinguer à Thiès trois types de commerce : à
la factorerie de genre ancien (avec ou sans traite d'ara­
chide) s'oppose le magasin récemment installé, de type
métropolitain. Enfin les grosses maisons de commerce
créées à la fin du siècle dernier ont su s'adapter aux con­
ditions économiques nouvelles 'et pratiquent actuellement
un commerce mixte de gros, demi-gros et détail.

La maison Hartman a été fondée en 1904 par un Alsa­
cien qui, après avoir échappé à l'épidémie de fièvre jaune
de Tivaouane, vint s'installer ~l Thiès. A c'ette époque, il
pratique la traite de l'arachide en même temps que sa
femme tient la factorerie. Ce système commercial mixte
se poursuit jusqu'à la crise de 1929.

Avant cette dale, leur clientèle était mixte avec prédo­
minance indi~ène. Le commerçant connaît la langue véhi­
culaire autochtone (le 'Volof). L'abandon de la traite de
1l);32 rend plus lâches les contacts avec les autochtones.
Il doit opter pour la factorerie de type pur (exemple Li­
halIo-Syrienne actuelle) ou le type Métropolitain.

Aujourd'hui la boutique a conservé son aspect exté­
rieure de factorerie : pas de vitrines, il faut entrer pour
voir la marchandise. Un essai de spécialisation· à l'inté­
rieur a séparé l'épicerie à droite du bazar à gauche oil
aucnne disposition ordonnée des marchandises n'appa­
raît. Le propriétaü-e et trois européennes assurent la vente
et sont aidés par quelques hoys africains. La clientèle esl
encore mixte, mais toute cette organisation nouvelle per­
met de supposer une évolution du commerce vers le type
métropolitain.

Les Etablissements Maurel et Prom, ont eux aussi con­
servé certains traits de l'ancienne factorerie. Les deux
houtiques jumelles construites en pierre de Bargny de part
et d'autre de la rue n'offrent ni vitrine, ni étalage pour
attirer le client. La première est tenue par un Africain.
Elle est réservée à la vente des tissus pour autochtones.
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La seconde tenue par un gérant et deux vendeuses euro­
péennes offre à une dientèle mixte des marchandises au
détail et en demi-gros.

Dans la cour intérieure du premier magasin, où était
établi autrefois le secco à arachides, est installée mainte­
nant une boulangeri,e (la seule de Thiès gérée par un
métropolitain). Chaque jour les trois ouvriers autochto­
nes pétrissent à la main et cuissent dans des fours chauf­
fés au bois deux fournées de pain qui alimentent une
clientèle presque 'essentieUement européenne.

Ces deux exemples sont typiques du passage de l'écono­
mie de traite au commerce à clientèle européenne. Le
glissement s'effectue de deux manières : type Hartman,
tout le système économique passe d'une clientèle à l'au­
tre en bloc, et le 'type Maurel et Prom oil une séparation
matérielle des deux magasins semble vouloir discriminer
deux clientèles de rang social différent. Mais cette scis­
sion n'est encore qu'amorcée.

A l'opposé de ces systèmes transitoires, un magasin de
luxe de type métropolitain s'est é1abli récemment.

En 1950 une petite succursale des Galeries Lafayette
spécialisée principalement dans le vêtement vint s'ins­
taller à Thiès le long de l'avenue de la Gare, très pas­
sante.

L'aspec't extérieur est très simple : deux vitrines fUl"ellt
ouvertes et offrent au passant quelques modèles mis en
valeur artistement ,et fréquemment renouv,elés. Le soil',.
des jeux de lumière attirent les regards. L'intérieur du
magasin, quelque peu exigu, dénote une recherche dans
l'installa1ion et dans l'exposition des « dernières nou­
veautés ».

Deux jeunes vendeuses et un gérant métropolitains as­
surent la vente. Quelques aides africains, vêtus à l'euro­
péenne d'une manière correcte effectue les travaux ma­
nuels.

La clientèle de cette succursale es't presque essenHelle­
ment européenne, quelques fonctionnaires africains en
font partie. Cette expérience de spécialisation 'est encore
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trop récl'nt,e pOUl' que l'on sache si elle pourra se pour­
suivre et prospérer dans la petîtoeescalc de Thiès. Mais
il semble que dès son ouverture il la circulation, la nou­
velle l'OU te ,de Dakar draina vers cette ville une partie
<'il' la clientèle 'aisée possédant des voitures automobiles.
Ellctrouve, en même temps qu'un choix plus grand dans
les magasins dakarois, une occasion supplémentaire de
s'évader de l'escale.

Les grosses sUl'cursales ont une importancc considéra­
hk dans la vie commerciale thièssoise : elles sont mai­
sous de gros, demi-gros, détail, elles centralisent ulle par­
tie ,importante du l'ommerl'e dc l'arachide.

, Nous prendrons comme type de ces établissements la
succui'saleKOSOCO, située sur l'avenue du Commandant­
Frery (une des artères les plus fréquen tt'es de l'escale).

Ellc ,se présente sous l'aspect d'un inuneuhlc totalement
n~<;dei·nisé.·Le magasin de vente au détail donne sur la
rue Yan-Vollenhovell. Les magasins de gros et demi-gros,
le dépôt d'essence sont placés le long de l'avenue du Com­
mandant-Frery. Le gérant hahite un local situé ~u":dessus
du magasin de détail. La cour, peu spacieuse, a été grl­
gn6tée par les agrandisscments successifs des dépô'ts de
marchandises.

Si les magasins de gros out conservé leur atmosI>hère
ancienue : comptoirs patinés, encombrement de sacs, rou­
leaux de tissus, le magasin de détail est plus accueillant.

, Il est vaste, aéré, bien éclairé. Tout'e une gamme de pro­
duits sont disposés sur des rayonnages, derrière le comp­
toir aux lignes modernes. Les vendeuses sont toutes mé­
tropolitaines, quelques aides africains sont affectés aux
travaux de manutention.

Au fond de la cour sont disposés les bureaux du gérant
avec ses dactylos et ses comptables africains et européens.

. L'a:ctivité de la ~OSOCO est basée sur quatre élément.,
principaux : le détail, le demi-gros, le gros et la vente
de' c'arhurant automobile.

. La' traite de l'arachide (achat en demi-gros) est contrô­
lée l>ar 'le service cOllunercial de la maison de Thiès qui
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Contra::;tç : à gauche, vieille factorerie n'ayant subi aucune modit'ication
à droite, ;:mcienne m.aison de corrunerce modernisée.

(Photos Savonnel - Clichés l.F.A.,".)

Secco d'arachide installé dans la cour d'un commerçant libanais
quartier de la Résidence



en est responsable. Seul,es les opérations comptables :
avances, contrat, paiement du produit sont effectuées il
Thiès. Le traitant, en général Levantin, Mam',e ou autoch­
tone, assure dans les différents points de traite, la cen­
tralisation du produit ,dans ses seccos et son transport il
Dakar, pour le compte de la NOSOcO. Ces opérations por­
tent sur une moyenne annuelle de 2.000 tonnes.

La maison vend ,en gros ou demi-gros aux commerçants
de l'escale et des villages voisins. En général les bouti­
quiers et les restaurateurs qui bénéficient d'un crédit fa­
vorable et dont le volume des transactions est important,
peuvent acheter leurs marchandises au prix (le gros. Le
paiement se fait au comptant Oll par traite à 30 jours.

Pour les petits boutiquiers au commerce plus réduit,
le système est différent et prend la forme d'une avance
de fonds à très court terme. L'établissement fait un prêt
en marchandises de quelques milliers de francs au début
de la semaine. Pour le I1Cnouveler, le boutiquier sera obli­
gé de payer (dans la huitaine en général) l'avance l'eçue
précédemment. Le crédit de fin de mois est ég~üement

accordé à la clientèle de fonctionnaires ou d'employés
qui, chaque jour, viennent se ravitailler.

Parallèlement à la maison mère de Dakar, la succur­
sale bénéficie de l'exclusivité de certains produits et ap­
pareils : Frigidaire, Electrolux, Butagaz, essence Shell.

Le chiffre d'affaires mensuel moyen varie actuellement
entre 2<J et 25 millions. Les deux commerces de gros, demi­
gros et détail entrent pour les 3/10 du total; la vente du
carburant atteint à lui seul les 2/3 du chiffre global; la
NaSaCO ravitaille en dehors des consommateurs cou­
rants, la compagnie Péchiney et les voitures de certains
services administratifs de la ville.

La succursale des grosses maisons, malgré la crise, a su
conserver le contrôle d'une bonne parti:e du commerce
de l'escale. Le petit boutiqtüer dépend dü',ectement d'elle,
comm'e le Levantin de l'escale ou des villages voisins (ceux­
ci pour une bonne part de leurs achats). En s'adr,essant
il toute cette gamme de clients elle a su maintenir et
peut-être accroître le volume de ses transactions.
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Ainsi le COlllmerce à gestion métropolitaine primitive­
ment basé esscntiellement sur la traite de l'arachide, s'est
oricnté après la crise économique vers une spécialisation
toute nouvelle : le comnl'erce de type européen. Cette
évolution rapide ne peut s'expliquer que par l'apport d'une
clientèle nouvelle de métropolitains plus nombreux et
d'autochtones évolués au salaire' staIJle ct élevé.

L'artisanat spécialisé, la petite industrie et les entre­
prises de travaux publics prennent depuis la fin des der­
nières hostilités une part importante dans l'économie
thièssoise.

Si les deux premières activités occupent une centaine
d'ouvriers autochtones, les deux entrepris-es de travaux
publics (GETHAS et COFRACO) employaient en 1951 de
450 à 500 ouvriers dont la plupart nlan~uvres non spé­
cialisés.

La première groupait environ 400 ouvriers -et manœu­
vres. Elle avait entrepris la construction dcs routes et des
nouvelles rnes de Thiès, ainsi que la réalisation de grands
travaux d'urbanism'C : nivellcment, rectification de voies
de commnùication, etc... Elle était dotée d'engins puis­
sants : bulldozer, tracteurs, niveleuses. La pi'emière tran­
dIC de ces grands travaux achevée en 1952, l'entreprise
débauchait à cette époque nne partie importante de son
personnel.

La seconde (COFHACO) a une activité plus spécialisée :
la construction d'imllleubles principalement. Elle ne grou­
pe qu'une cinquantaine de travailleurs. La réalisation des
projets d'extension de la ville vers le Sud permet de
supposer une stabilité plus grande de ceUe entreprise à
Thiès, oit de nombreuses constructions sont encore à l'état
de projet : Hôtel de ville, dispensaire, hôpital, collège...

Plus stables sont les petites installations artisanales: les
deux garages automobiles de la ville, l'un construit de­
puis InaO sur l'ancienne piste de Dakar, l'autre établi sur
la nouvelle route. Ils emploient au total une vingtainc
d'ouvriers autochtones. Une fabrique de glace qui en pro­
duit journellement plus de deux tonnes a réussi à s'ins­
taller; quelques atcliers de réparation de tous genres cm-
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ployant quelques autochtones se sont crees récemment
Le patron travaille lui-même, souvent assisté d'un ou plu­
sieurs aides métropolitains. Aux autochtones sont c(iü­
fiés les travaux simples, ne demandant pas une technicité
très approfondie.

Des ateliers de réparation pour radio, vélo, des photo­
graphes se sont établis il Thiès avant H)~O. A l'ouverture
de la route de Dakar apparaissent quelques artisans de
lux'e : coiffeuses pour dames, masseur, bijoutier, horlo­
ger.

Ces installations récentes d'artisans européens dans la
ville de Thiès semblent répondre à ,un impératif. Devant tH

pénurie des spécialistes autochtones et devant l'es exigen­
ces d'une population d'origine métropolitaine et d'évolués
plus nombreuse, confortablement installée nn appel im­
p~rtant d'artisans s'impose. D'autre part, il coïncide après
1H50 avec le début d'une période dé dépression économi­
que, à Dakar et en France. L'escale qui n'est pas encore
saturée de spécialistes, pent les accueillir et les employer
facilement.

Tout ces nouveaux venus forment une société d'un typ~

très particulier qui vit un peu isolée dans la ville et qn'il
conviendra de décrire.

2°) TYPE LIBANO-SYHIEN

Connne nous l'avons vu plus hau t, les établiss'emenls
levantins sont au nombre de 48 (25 Libanais et 2:~ Syriens)
par conséquent numériquement plus nombreux que les
établissements métropolitains.

Les boutiques de commerce libanaises paraissent plus
dispersées que celles du Syrien (fig. 13-14). L'es premières
sont plus nombreuses dans la vieille escale (17 contre 7
Syriens). Leur arrivée plus ancienne dans l'escale est
peut-être à l'origine de cette répartition. 19 Syriens sur
23 actuellement installés sont v,enus il Thiès entre 1H20
et H)·W. Au début de cette période, l'ancienne escale est
déjà totalement occupée par le COlllmerce européen et
libanais en place. Seules les concessions du quartier ré­
sidentiel sont libres, ils s'y installent nombreux.

115 -



~DDDDD
~r=J~r=J r=Jr=J

PI.cc Ch.ut.m,.s r=JDG '--_-­
Ch~min d~ I"er

RE.PA1l.TITIOH DU eOMM~llC&. I:T ])E. L'AUTI~A"AT

5YlllE." A TH)~~ 5." "'~ '-
(Fig. 14)



Le commerce libano-syrien est situé à la charnière du
système européen à clientèle de Métropolitains et d'évo­
lués, et du système typiquement africain (clients nombreux
mais à faible pouvoir d'achat). Sa clientèle est souvent
mixte, mais se recrute principalement parmi les ouvriers
et les paysans africains. Une dizaine de Levantins prati­
quent encore actuellement la traite. La crise de 1930 et
la dernière guerre mondiale avec leurs incidences écono­
miques, semblent être les deux facteurs de cet abandon.
En même temps ils pratiquent un système de 1raite clan­
destine : celle du mil. Ils sont aussi boulangers transpor­
teurs...

Le fonctionnement des factoreries levantines étant à
peu près identique, nous décrirons un type commercial
complet basé sur la traite et la factorerie annexe.

L'étahlissem'ent libanais que JIous allons étudier est
situé le long de l'avenue Clemenceau. Dans le fond de
la cour intérieure, un vaste secco a été aménagé. Il est
limité par un assemblable de tô'les ondulées et peut con­
tenir }llus de 1.000 tonnes d'arachides. A l'entrée : le gara­
ge peut abriter les quatre camions du propriétaire. La
bascule destinée à peser les sacs d'arachides est située
sous un petit guichet par lequel le 1raitant contrôle et
paie au producteur sa livraison.

La factorerie largement ouverte à la clientèle par qua­
tre portes, se présente sous l'aspect d'un vaste magasin
tout en longueur. Un comptoir unique en bois rustique
patiné par les années, sépare la clientèle des vendeurs
(parents ou amis du propriétaire). Des sacs de mil, d'ara­
chide, de farine, encombrent le passage. Derrière le ven­
deur, sont exposés les rouleaux de tissus de traite aux
couleurs vives, les articles de quincaillerie, les produits
d'alimentation (sucre, lait en boîte, conserves). A une ex­
trémité, près du guichet de contrôle, une table sert de
bureau il l'encaisseur.

Le fonctionnement matériel de l'opération de trai1e se
déroule chaque année d'une manière identique: le trans­
porteur arrive de bonne heure avec ses sacs le matin du
jour d'ouverture : (du lundi au jeudi soir). Il pèse sa
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charge sur la bascule, le Libanais examinc la qualité de
la 'récolte (toujours excellente au sommet du sac). S'il
a quelque soupçon sur l'homogénéité du contenu il pré­
lèvera quelques gousses au fond. Ce controle rapide né­
cessite une grande habitude. Le contenu est alors versé
par les aides dans le secco.

P-endant C'e tcmps le transporteur perçoit le prix de la
marchandise; de cctte somme seront retenues les avances
faites pendant la saison des pluies. La somme perçne est
en général immédiatement reconvertie dans le magasin
en marchandises de première néC'essité.

Chaque traitant a toujours lcs mêmes producteurs. Sur
un registre, le Libanais inscrit par villages le crédit accordé
li. l'indigène (marchandises ou espèces). Lorsque le nom­
bre des producteurs est important dans un même village,
lin responsable est choisi parmi eux (vieux client à qui
on peut accorder toute confiance) et qui se porte garant de
chacun des membres. L'importance dn prêt (qui ne se
pratique plus sur gage depuis cette guerre) est fonction
de l'honorabilité de l'emprunt-eur mais surtout de la quan­
tité moyenne d'arachide commercialisée annuellement.

Le jeu de la traite ayec ses deux variables : cours de
l'arachide, récolte abondante ou déficitaire, apporte par­
f,ois des bénéfices importants ou des décou,,"erts sérieux.
Le commerçant devrait distribuer avec prudence ses avan­
ces, lnais s'il veut conserver sa clientèle nombreuse et ob­
tenir un prix d'achat rémunérateur, il est obligé de pour­
suivre une politique de largesse qu'il ne pourra équilibrer
si le cours est faible ou si la récolte est très déficitaire.
Une confiance mutuelle entre le producteur et le Levan­
tin est à la base même de leurs rapports. Les avances four­
nies pendant la })ériode de soudure n'ont fait l'objet d'au­
cun acte légalisé. Seul le registre tenu par le commerçant
fait 'foi de ce prêt. Si le productetlr, à la récolte ne livre
pas son produit à son créancier, celui-ei ne pourra inten­
tei' aucun recours contre lui. Une telle dérobade ne se pro­
duit que fort rarement. Une entente mutuelle lie les divers
traitants entre eux et interdit par conséquent une telle
liÜl.1lœUVl~ frauduleuse.
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Depuis que l'esprit d'économie du paysan s'est profou­
dément transformé, un système de traite très particulier
est souvent pratiqué par le Levantin: la traite du mil.

Le paysan à la fin de l'hivernage a des besoins· pres­
sants d'argent. Les crédits obtenus du commerçant sont
épuisés, l'ouvertUl'e de la traite de l'arachide se fera cou­
rant de décembre. D'autre part, il a récolté en octobre
ct novembre sa provision de mil précoce (<< souna » el
« sanio ») (1). Il est donc incité à vendre à vil prix (15 à
18 fr. le kg. en octohre 1951), une partie de sa récolte pOUl

tenir jusqu'à l'ouverture de la traite.

A partir de lllai ou juin, ses greniers sont vides (une
partie de sa récolte destinée à la consommation a élé
v'endue). Il est ohligé alors de racheter le mil, cédé en
octobre, mais à raison de 25 à 30 fI'. l~ kg.

, Le Levantin qui joue le rôle de dépositaire, n'a aucun
risque de perte dans cette traite semi-clandestine. Malgré
les interdictions administratives, les besoins du cultiva­
teur sont trop intenses pour qu'il s'y conforme; et chaque
année, le Libano-Syrien offrira ses greniers pour la bon-
ne conservation du Juil, mais à un taux usuraire. '

La boulangerie est une activité annexe dans laquelle
le Levantin s'est spécialisé. Sur fi boulangeries étalJlies à
Thiès, 5 appartiennent aux Lihano-Syriens (4 à des Sy­
riens). Plusieurs sont dotées de perfectionnements mo­
del'nes : chauffe au mazout ou à la vapeur. Elles fournis­
sent quotidiennement entre 1.300 et 1.500 kg de pain à
une clientèle variée, Au moyen de petiteS' charrettes atte­
lées, un convoyeur est chargé de ravitailler les petites
boutiques africaines. Deux débits de pain ont été ouverts
au public sous leur surveillance. Il faut remarquer ici,
les incidences du jeùne lllusulman et de la saison de la
cueillette des mangues sur la vente du pain. Dans le sec­
teur africain, la quantité vendue tombe aux 2/3 ou à la
1/2 de la normale.

(1) Deux variétés de « PennisetuIll ~.
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Les Levantins se sont aussi spécialisés dans les trans­
ports routiers, ils possèdent une vingtaine de cars et de
nombreux camions de fort tonnage. Les premiers font le
service de voyageurs entre les petits villages éloignés de
l'escale ct la ville même. Les seconds louent leurs ser­
vices aux entreprises ou effectuent pendant la traÎt'e le
transport de l'arachide vers Dakar.

Le Libanais-Syrien sc présente donc connne un type
de commerçant il part qui, par sa souplesse, a su s'adap­
ter aux contingences économiques ct tirer profit au maxi­
nlUm des possibilités qui lui étaient offertes. La connais­
sance de la langue véhiculaire ct de la psychologie indi­
gène, lui a permis de sc tailler une part importante dans
le commerce de l'escalc. Tous n'ont pas réussi à acquérir
une fortune importante. Si quelques favorisés peuvent,
ehaque année, ou tous les deux ans, prendre quelques mois
de repos au Liban, en Syrie ou dans lcs stations du Midi
de la France, nombreux sont ceux qui demeurent à Thiès
ou au Sénégal pendant plusieurs dizaincs d'années consé­
cutives.

L'artisanat 'est très faiblement représenté dans la socié­
té levantine (trois d'entre eux seulement). Il se présente
souvent COlllme le complément d'une activité commercia­
le : tel ce coiffeur libanais qui installa son « salon de
coiffure» à l'une des cxtrémités du comptoir de sa petite
factorerie. En mêmc temps que, pcrsonnellement, il ap­
porte ses soins à la coiffure du clicnt, il peut surveiller
sa boutique de vente. Un autre Libanais est cordonnier.
un Syricn est tailleur ct cmploie quclques aides autoch­
tones.

L'artisanat apparaît comme une profession exception­
nelle dans la société levantine dont l'activité est orientée
presque exclusivement vers le commerce.

3°) LE MAROCAIN

Les commerçants marocains sont tout nouveaux venus
à Thiès. Cependant, depuis cette dcrnière guel'l'e, le nom­
bre de leurs boutiques est devenu aussi important que
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celui des Libanais. Si la plupart de ces commerçants
s'adressent à une clientèle indigène, certains tentent de
retenir celle des Européens 'et des évolués.

A peine une demi-douzaine de houtiques marocaines
furent ouvertes dans la période H)20-19JO. Actuellement
elles sont 'au nombre de 25 dans l'escale (fig. 15). Le
Marocain s'est spécialisé dans la vente des tissus essen­
tiellement. Ce commerce <lui ne nécesite pas une installa­
tion spacieuse, leur a permis de se disverser dans l'an­
cienne escale (ils y sont au nomhre de 12), et d'occuper
dans des rues très fréquentées des boutiques de <luelques
mètres carrés de surface.

Par contre, ils ont pu acquérir dans le quartier rési­
dentiel une série <le boutiques toutes accolées les unes
aux autres le long de l'avenue très fré<luentée de la Rési­
dence. Certaines ont un aspect très accueîllant : murs
ravalés, boutique ouverte largement sur la rue. Un sim­
ple comptoir tout en longueur et parallèle il la rue permet
de surveiller et de servir la clientèle sans difficulté.

Les gérants de ces boutiques sont tous des Marocains
originaires de Fès. Une dizaine de ces comptoirs (dans le
quartier résidentiel) appartiennent il lm même proprié­
taire marocain qui s'est établi dans l'escale peu avant la
crise.

A la vente des tissus de traite, ils ont joint celle de quel­
ques articles de confection : « 'l'om'ky » (sorte de gilet
sans manche, fermé sur le devant par une rangée de hou­
tons serrés), fez, babouches, ainsi que des objets de demi­
luxe : montre-bracelet, hague, collier en simili-or, par­
fum, etc...

La clientèle de ces boutiques est constituée pres<lue es­
sentiellement par des ouvriers, des cultivateurs de villa­
ges voisins. Comme le Levantiu, il parle veu le français,
mais fort couramment le \volof.

Quelques Marocains évolués ont tenté d'établir des ma­
gasins de vente mixte, et semblent avoir réussi à retenir
clientèle européenne et indigène. La gamme des qualités
d'étoffe est élargie, elle va de la cotonnade de traite, hon
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marché, aux tissus de lainage coûteux Ipoür les Européens.
La disposition des marchandises dénote ici .un certain
souci de mise en valeur. A cette clientèle composite,. le
gérant parle correctement le français et le wolof. Excep­
té pour une certaine catégorie de clients qui possèdent
de sérieuses garanties, dans chncun de ces magasins la
vellte sie fait all COI1IIltant. .1 :.,

Ainsi le commerce marocain tel qu'il se présente dans
l'escale peut être mis en parallèle avec celui des mag9.­
sins de mode pour Européens. S'il fallait le carùctél'isei',
on pourrait le nommer « COllunerce de <lemi-luxe pour
autochtones» .

Aucun Marocain ne semble s'être consacré li l'artisanal
dans l'escale de Thiès.

4°) LE MAUHE

Le conllneree maure est très important à Thiès. L'en­
quête menée dans les deux quartiers européens et les
trois quartiers indigènes a permis d'en dénombrer 88 bou­
tiques. On peut estimer entre 120 et 150 le total de leurs
installations pour toute la ville. (Voir plan commercial en
annexe.)

Leur origine, leur mode de commerce, leur genre de
vie offrent des particularités originales qui les rappro­
chent des commerçants autochtones mais des distinctions
sensibles les en séparent.

Dès l'ouverture de l'escale de Thiès connne point de
traite en 1910 environ, nous avons vu qu'ils étaient essen­
tiellement transporteurs d'arachides et colp~rteurs. Ils
descendaient de Mauritanie seulement pendant la période
de traite, revenaient chez eux au début de l'hivernage
avec des marchandises de consollllnation : thé, sucre, fa­
rine.

Mais après la guerre, leur économie traditionnelle ,est
très ébranlée, ils se rapprochent des escales, principale­
ment de celles oit ils avaient l'habitude de mener leurs
caravanes, mais aussi de celles où se sont installés d'lUl­
ciens 'esclaves personnels ou appartenant à leur famille
« les pourognes ».
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Au début du siècle, l'armée cantonnée au camp Faidher­
be aurait fait appel aux services d'un boucher wolof :
Maudy Fall pour le ravitaillement de la garnison en vian­
de fraîche. Celui-ci prit pour aides 'des pourognes origi­
naires de Mauritanie qui s'installèrent près de l'abattoir
construit à Diakhao. Dès la fin de la Grande Guerre, ce
(luartier devint le centre de rassemblement des Maures.
Ils prirent un petit commerce, s'installèrent auprès de
leurs anciens esclaves, puis plus tard se dispersèrent dans
les différents quartiers de l'escale. Cependant Diakhao
conserve toujours un pourcentage très important de com­
merçants maures: sur 59 boutiques et débits de boissons
recensés dans ce quartier, 35 sont gérés par des Maures.
Dans le quartier de « Derrière la voie ferrée » de Takhi­
kao, ils sont en nombre égal aux commerçants au­
tochtones ; dans le premier 13 Maures sur un nombre de
24, dans le second 15 sur 3-1. Ils ont pu accaparer une
honne partie des petites boutiques municipales installées
devant la cour de la gare, à proximité du marché. Sur 33
d'entre elles, ouvertes en juin' 1952, 2:~' étaient gérées par
des Maures.

Leur boutique en planches ou en banco est des plus
modestes, elle est semblable à celle .des autochtones : étroi­
le, encombrée à droite par un tas de charbon de bois
<lU'ils vendent au kilo, à gauche par un filt de pétrole.
I.Je comptoir est fait d'une planche à patine noire, dans un
coin, une balance Roberval. Sur les rayonnages placés
derrière le vendeur sont exposés les produits : paquets
de cigareUes de qualité inférieure et boîtes de sucre en
morceaux que l'on vend au détail, bocaux contenant la
cola, les bonbons, petits paquets de biscuits, boîtes de lait
condensé, parfois quelques bouteilles de limonade. Une
odeur caractéristique 'et forte où se mêlent celles, de pé­
tr~le, d'aromate, de, peau tannée, de sueur se dégage de tout
cet ensemble.

Accroupi sur son comptoir, fumant quelques brins de
tabac tassés dans une pipe de cuivre en forme de fume­
cigarette, le Maure, vêtu de son boubou de guinée blan-
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che ou bleue, la chevelure et la barbe noire hirsutes. at-:
tend avec patience l'entrée du client.

Il loge lui et sa famille dans une pctite plCce située à
l'arrière de sa boutique qui ouvre sur la cour. Là se tien­
nent ses femmes et ses enfants quand ils l'accompagnent
(ce qui est encol~e assez rare). Fumant elles aussi une
petite pipe en 'terre', elles préparent le repas ou font chauf-'
fer l'eau destinée au thé sur un petit feu de hois ou de
charbon.

Le long de la voie ferrée, leurs petites boutiques en
hois, peintes en gris, ne se présentent pas sous cet aspe~t

désordonné, tout est relativemcnt propre et disposé cor­
rectement.

Economes, àpr.es au gain, ils se contentent d'un faible bé­
néfice sur chaque vente. Ils se groupent généralement à
plusieurs ponr l'achat en gros ou en demi-gros de leur
marchandise. Ils se ravitaillent auprès des grosses suc­
cUl'sales de la ville, le systl'me de crédit à très court terme
leur est appliqué.

Le prix de la location de leur boutique est souvent vu":
riable. Il est fonction de la situation de celle-ci. Au Nord
de Diakhao il est en moyenne de 600 fI'. à 800 fI'. par mois.
Le long de l'ancienne route dc Dakar, il atteint 1.200 fI'.
par mois. Près du marché, selon leur dimension, les pe­
tites boutiques en bois de la municipalité étaient louées
en 1952 au taux de 1.500fr. ct 3.000 fI'. par mois.

Un seul Maure a fait prospérer son commerce d'une
façon remarquable : le marabout Koémil Fall. La diver­
sité de son activité est grande : il pratique la traite de
l'arachide (1.000 à 1.200 T. annuellement), il possède 7
camions, à Thiès, deux ou trois boutiques de commerce
de détail sont contrôlées par lui. Pendant la saison des
pluies il conserve une dizaine d'ouvriers. En mêmc tenips;
il fournit la viande aux militaires du D.M.A. ct aux deux
prisons de la ville (il fait tuer 7 à 8 bœufs par jour). Une
partie de cette viande est quotidiennement vendue au
marché, par ses vendeurs persollnels. Les peaux tannées
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nit « vertes », sont vendues aux établissements Bata ou il
la Compagnie Française d'Afrique Occidentale. Enfin il est
}>o~sesseur de nombreux troupeaux de bœufs qu'il fail
g~p~der par ses bergers.

,Ce cas limite est exceptionnel, il s'explique surtout par
J'origine noble de l'individu que complète une valeur pel"
sonnelle incolltestable. Tous les autres originaires de
M.auritanie possèdent une boutique identique à celle des
autochtones <lue nous étudieront plus loin.

, Peu nombreux sont les Maures qui pratiquent l'artisa­
nat. Dans le quartier de « Derrière la voie ferrée » un
seul groupe de trois bijoutiers s'y est installé. Les fem­
mes (de la caste des pourognes) sont toutes tanneuses des
dépouilles de bœufs tués par leurs compagnons. Elles seu­
les sont spécialisées dans ce gem:e de travail., Etalées à
même le sol, les peaux sèchent il l'ombre des manguiers
dans les cours situées il l'intérieur des carrés. Elles sont
vendues en général aux artisans cordonniers autochtones.

Le Maure, connne le Levantin, est donc voué presquf'
essentiellem'ent il la fonction commerciale. Dans ces deux
groupes, l'artisanat ne joue <lu'un rô'le très secondaire. Il
cn sera différemment dans le groupe des autochtones qui
fera l'objet du chapitre suivant.

fi") LE COMMERCE ET L'ARTISANAT AUTOCHTONES

. Le COIllmerce et l'artisanat autochtones sont très divers.
Le commerce va de la factorerie, semblable à celle du
Levantin au petit commerce de pas-de-porte qui se pra­
tique encore le long de certaines rues de « Randoulènc ».

EJltre ces deux types 'extrêmes, se place 'toute une gamme
de comnH'rces intermédiaires.

L'artisanat lui aussi est représenté par de nombreux
éléments d'origines différentes qui travaillent selon les
techniques ancestrales ou modernes. (Voir llian commer­
cial de Thiès en annexe.)

L'enquête effectuée dans 5 quartiers de la ville a per­
mis de dénombrer 68 commerçants autochtones établis.
7 sont gérants de factoreries contrôlées par de grosses mai-
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sons : Peyrissac, C.F.A.O., Maurel Frères... 9 possèdent
une factorerie Ilersonllelle du type levantin. Les 55 der­
niers tiennent une boutique semblable il celle des Maure~

décrites plus haut. Alors que ce petit commerce est ins­
lallé de préférencc dans le quartier indigène : Diakhao
Takhikao, les succursales et les factoreries personnelles
sont établies dans les quartiers européens.

En dehors de la gérance de la grosse succursale à clien­
tèle essentiellement autochtone, supervisée et contrôlée
par les services administratifs de la maison-mère, le fonc­
tionnement de ces systèmes commerciaux a été décrit dans
les chapitres précédents. Seules la description et l'étude
des débits de boissons, des petits restaurants pour autoch­
tones et du petit connnerce de « pas-de-porte» seront re­
tenues ici.

Nous ferons tout d'abord une entorse il la classification
adoptée en intégrant dans cette première partie l'étude
des Cap-Verdiens. Leur activité commerciale se limite
en effet, dans le secteur au débit 'de boissons ü clientèle
essentiellement africaine.

Sur un dénombrement de 27 débits de boissons pour
indigènes (trois seulement ne vendent pas d'alcool), 14 sont
groupés dans le quartier de Diakhao (proximité des deux
bases militaires), 8 seulement sont installés dans le qual'­
tier de la Vieille Escale.

L'examen de l'origine de chacun des tenanciers fait ap·,
paraîtro une diversité très, grande des groupes 'ethniques.
Certains d'entre eux occupent uue place très importante :
10 Cap-Verdiens, 4 Sérèrc, 3 Peul, 2 métisses out embrassé
cette profession. '

L'ensemble Cap-Verdiens, Sérère 'et métisses qui grou­
pe 16 individus 'Cst de religion chrétienne. Les 11 au­
tres, s'ils étaient primitivement musulmans, sont aujour­
d'hui, en raison même de leur fonction, rejetés au ban de
la société islamique, le quartier de Takhikao, par exem­
ple, totalem'ent islamisé, n'offre aucun établissement de
ce genre.

La religion musulmane Ilrend donc sur ce terrain un
caractère d'interdit très net.
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Etal d'un petit marchand sur la place du marché

(Photos Sauollnd - Clich,'.\' I.FA.N.)

Type de gargotte mdlgene installée avenue Clemenceau



Un certain nombre de g~u'gottes pour indigènes de pas­
sage se sont installées à Thiès dans les quartiers commer­
çants par excellence : l'ancienne escale en groupe 8 SUI

un total <le 14. La race à laquelle appartiennent ces diffé­
rents tenanciers permet de constater que sur 14 d'entre
eux, 7 Peuls se sont spécialisés dans cet état et ,2 \Volo!s,
2 Toucouleurs. (Dans le même ordre d'idée, les Toucouleurs
originaires du fleuve Sénégal, ont embrassé le métier de
tisserand.) Peut-on parler ici d'une certaine vocation eth­
nique pour caractériser cette spécialisation '!

Notons enfin un petit COllunerce de « pas-de-porte» qui
intéresse nombre de fenunes d'ouvriers ou d'artisans éco­
nomiquement faihles. Il cousiste à dépos'er à terre sur un
petit morceau de toile ou une natte, quelques noix de 'co­
las, quelques petits tas de légumes, de fruits ou une cale­
hasse de cacahuettes grillées, selon la saison. La client~lc
à qui s'a~h'esse ce genre de petits commerçants est C.o~n­

posée principalement d'ouvriers et d'artisans qui' hahi­
tent ce quartier. Le chiffre d'affaire est très faible~é~Ùe

occupation permet à la feillme, tout en surveillant ses "en­
fants et en préparant l'e repas de recueillir cependant
quelque argent.

L'artisanat est fortement représenté parmi les auto.ch­
tones. Si quelques métiers tolèrent une diversité très
grande de races et de castes, d'autres par contre, clàssés
traditionnellement connue inférieurs, sont réservés à cel'­
tai~es catégories sociales.

L'enquête a dénombré [)6 entreprises artisanales ilU­

tochtones. Elle a permis la localisation des artisans tra­
ditionnels et ceux d'inspiration récente. Alors que le quar­
tier de Takhikao a conservé un nombre important de bi­
joutiers, maréchaux-ferrants (7 sur 17), potières, les. ar­
tisans de « Derrière la voie ferrée » et de la Vieille E"c;­
cale ont adopté les techniques modernes. Onze taillem's
(sur 16 dénombrés) qui résident dans ces deux quartiers
offrent leùr service à une clientèle mixte (Européens à
faible niveau économique, évolués). L'origine de ces ay;­
tisans -est très diverse, aucune race n'apparaît comme do-
minante dans ce corps de IIIétier. , , .'
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Une constatation identique a été faite dans un métier
parallèle : celui des petits couturiers qui font ronfler leurs
luachines à coudre à la porte des factoreries. En juin 1952
ils étaient au nombre de 200 environ (188 ont été recen­
sés). Mais leur nombre est variable avec la saison. Pendant
la traite il s'accroît et doit atteindre le chiffre de 300. Leur
répartition dans les quartiers de l'escale est fonction de
l'intensité commerciale : 148 ont été dénombrés dans la
vieille concession, contre 40 seulement dans le quartier
de la résidence.

Les chiffres relatifs aux autres artisanats sout trop fai­
hIes pour permettre une étude systématique. La présence
européenne a permis l'installation d'horlogers, de répara­
teurs de phonographes et de bicyclettes, de savetiers-ma­
roquiniers, cordonniers... Certains ont appris leur métier
chez un artisan métropolitain, mais nombreux sont ceux
qui ont reçu les premières notions pendant leur service
militaire.

Comme il a été dit plus haut, le bijoutier survit dans
les quartiers qui ont conservé encore leurs traditions an­
ciennes. Alors que le tailleur est installé dans un atelier
confortable et confectionne des vêtements de type euro­
péen avec des instruments modernes (les boubous sont
fabriqués par les couturiers des factoreries) le bijoutier,
lui, travaille avec des méthodes et des instruments archaï­
ques dans sa case de paille.

. En dehors du maître de forge (responsable de travail),
ils se groupent toujours à deux ou trois ouvriers. Le foyer
est creusé dans le sol. Un soufflet double confectionné en
peau de chèvre est actionné à la main par un enfant ac­
ci"Oupi, et permet d'activer la ventilation du feu de char­
bon de bois. Chacun des bijoutiers travaille, accroupi sur
Je sol, avec ses instruments de type ancien : crochet de
fer, lampe à souder à pétrole (la pression est donnée en
soufflant à la bouche sur la flamme par un tube métalli­
que), creuset de pierre, cuve il eau faite dans un tronc
d'arbre. Le soufflet en peau est souvent remplacé (dans
le quartier de Derrière la voie ferrée, principalement)
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par un appareil à ventilation à hélice mu par unc mani­
velle.

Le bijoutier offre aussi cette particularité d'apparte­
nir presque entièrement à la caste traditionnelle des for­
gerons. Sur les 17 recensés, 8 se nomment Thiam, et· 2
Seye. (Ces noms caractéris'ent l'appartenance à la caste
des bijoutiers.)

La femme du bijoutier est traditionnellement potière.
Mais actuellement la "ente des canaris ou des récipients en
terre diminue : ils sont remplacés progressivement par
des ustensiles métalliques d'origine européenne. Elle
a en conséquence souvent abandonné ce travail moins
rentable pour lui substituer celui de coiffeus'e pour fem­
Ine.

De nombreux tisserands instaUent leur métier dans les
différents quartiers indigènes pendant la période sèclle.
Conuuc il a ,été dit plus haut, ils ont la particularité d'ap­
partenir presque tous à la race toucouleur. Les pluies d'hi­
vernage rendent leur travail difficile à partir de mai.
Pendant la saison des pluies ils rejoigent leur famille dans
la régioll du fleuve Sénégal et ne reviennent à la ville qu'en
septembre ou octobre. Ils travaillent isolément ou ('n
groupes. Ils s'abritent sous une claie' faite de 'tiqes de mil
tressées, et maintenue par quatre piquets. Leur métier est
de type traditionil'el. Il est construit à partir de morceau:'!:
de bois assemblés par des clous et des bouts de ficelle.
Assis sur une caisse d'emballage, le 'tisserand soulève une
partie des fils de la chaîne au moyen de pédales confec­
tionnées dans de vieille planches. Les ficelles de tension
manœuvrées au moyen de ces pédales, passent par des
poulies constituées par d'anciennes bobines de fil en bois.
En avant 'du métier sont tendus les séries de fils de la
chaine aux vifs co'loris. Une lourde pierre qui joue le l'Ole
de tendeur, est traînée sur le sable par le jeu de la ma­
chine.

Comme le bijoutier, le tisserand· ne travaille que sur
commande, ces bandes de tissus étroites (18 cm. de lar­
geur) aux dessins souvent compliqués serviront à confec­
tionner des pagnes.
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Quelques sondages effectués dans le nouveau lotissement
de Randoulène Sud, ont permis de découvrir des essais
d'adaptation des techniques européennes ou des métiers
curieux.

Quelques boulangeries-pâtisseries ont été ouvertes sous
la direction d'anciens mitrons formés par les Européens.
Ces établissements sont insta'llés, d'une façon sommaire :
le four construit intéri'eurement en brique réfractaire est
recouvert extérieurement par une épaiss'e couche de terre
isolante. A côté du four, le pétrin ,en bois dans lequel on
travaille la pâte à la main, quelques sacs de farine dans un
coin, un tas de bois sec dans un autre. Toute l'installation
occupe l'intérieur d'une longue case .en banco et recouverte
de tôle.

A proximité du fournil une case construite à partir de
de tiges de mil tressées fait office de magasin de vente.
Chaque, jour l'une de ces petites boulangeries de quartier
offre à la clientèle 100 à 150 Kgs. de tpain et petits biscuits.
Un service de vente à ,domicile a même été inauguré par
certaines d'entre elles.

Ce .sondage sommaire a permis de découvrir dans ce
même quartier un établissement en plein air pour aliénés
mentaux. Il est dirigé par un marabout toucouleur. Des
cases individuelles ont été installées autour de la cour. En
février 1952, 7 ou 8 pensionnaires étaient enchaînés plus
ou moins complètement il des arbres (s'elon l'intensité de
leur maladie) et étaient soumis au traitement du « psy­
chiâtre ». Une des femmes du marabout était chargée de
la nourriture des pensionnaires.

Thiès se présente connne une sorte de creuset où les élé­
m.ents' autochtones viennent adapter, modifier leurs techni­
ques ianciennes. Au contact des Européens, certains métiers
ou;connnerce -qui n'existaient pas avant leur arrivée se
sont crCés de toutes pièces : commerçant, tailleur, restaura­
teur. D'autres, déjà établis se sont modifiés et ont emprunté
ccdains éléments de la technique moderne : soufflet de
forge chez le bijoutier, machine à coudre chez le couturier.
D'autres enfin sont demeurés à peu près identiques à ce
.qu'ils étaient autrefois : tisserands, potières...... _
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Héciproquement le système ancien de classcs socialcs
paraît lui aussi se transformer. Si certains métiers tradi­
tionnels, comme celui de bijoutier ou de potière ne peu­
vent encore être pratiqués sous pcine de déchoir que par
des éléments de castes inférieures, les autres, d'origine
récente : cOlllmerçants, tailleurs ,restaurateurs ou répara­
teurs sont ouverts à toutes les classcs de la société. Les
castcs inférieures disparaîtront par 'extinction puisque le
système économique et social actuel permet de s'-en échap­
per, mais le préjugé défavorable attaché à ces métiers
empêchera leur renouvellcment par d'autres classes socia­
les dites supérieures.

Genre de vie et relation entre les divers groupements soCiÏaux

Avant 1920, Thiès est partagé eu deux groupes sociaux
nettement délimités : les Métropolitains qui occupent les
postes de direction, dans le commerce et dans les diver­
ses entreprises, les autochtones et Levantins qui travaillent
sous leur contrô1le ou pour leur compte.

Entre 1920 et 1940, le changcment survenu dans l'écono­
mie de l'-escale rompt lcs anciennes limitcs des classes
sociales préexistantes. Les Libano~Syriens se dégagent des
rangs inférieurs 'et forment une société à part. Les ~Iatlres

devenus nombreux, ont un genre de .vie parallèle à celui
des l>etits artisans ou boutiqui-ers autochtoncs, mais for­
ment un groupement particulier.

Pendant cette dernière période d'après guerre, viennent
s'ajouter deux ensembles humains nouveaux : le Métro­
politain ouvrier-artisan ou comptable, et le Marocain bou­
tiquier.

Actuellement la société commerciale et artisanale de l'es­
cale 'est divisèe en de nombreux compartiments ethniques
distincts et d'importance numérique très divcrse. Les Euro­
péens, les Levantins 'Ct Marocains, les Maurcs ct autoch­
tones.

1°) LES EUHOPEENS :

Les commerçants et artisans métropolitains qui comp­
tent 120 personnes -environ, s'e divisent en deux groupes :
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les anciens qui se sont implantés au Sénégal depuis 20 ou
30 ans avec leur famille, 'et les nouveaux, souvent céliba­
taires qui, poussés par un certain esprit d'aventure ou sur­
tout par le désir d'obtenir une vie plus large, se sont
embauchés dans des étahlissements de l'escale.

Il rest'e encore à Thiès quelques vieilles familles qui se
sont installées en Afrique dès avant la guerre de 1H14. Elles
ont fait souche et vivent dans leur ancienne factorerie qui
a été agrandie et modernisée. Malgré les aménagements
récents, leur immeuhle a conservé cet aspect d'ancienne
demeure coloniale avec ses fenêtres étroites, ses murs épais
en pierre ou en brique ,son halcon de fer forgé.

Ces familles ont élevé leurs enfants dans l'escale même.
Tous les deux ans p'endant l'hivernage, de juillet à fin
octobre, elles vont en France prendre du repos. Dans cette'
société, on trouve encore les derniers Métropolitains qui
parlent couramment la langue autochtone.

Le train de vie de ces famines est modeste. Elles possè­
dent une voiture, parfois un camion. Elles sortent rare­
ment de l'escale si ce n'èst pour leurs affaires. Elles aiment
à se réunir entre elles et à se rappeler leurs vieux sou­
venirs.

Tout différent 'est le groupe des nouveaux venus Ils sont
nombreux et souvent formés de célibataires ou mariés de
fraîche date. Ils occupent une place de comptable ou d'ou­
vrier spécialisé dans quelque entreprise de l'escale.

Leur genre de vie est totalement différent. Ils vivent en
général dans une ou deux pièces parfois meublées, louées
à un Marocain ou à un Levantin, à un prix élevé. Comme
ils n'ont pas l'intention de vivre très longtemps dans l'es­
cale, ils ne font aucun frais d'installation. Souvent' leur
local ne permet pas de faire la cuisine: ils prennent leurs
l'epas au restaurant. En général ils se réunissent chez l'un
d'entre eux et après l'apéritif se rassemblent par groupes.
Leur comportement est identique à celui qu'ils avaient
dans la Métropole : tenue négligée, atmosphère bruyante,
éclats de voix. Leurs premières économies rendent possible
l'achat d'une petite voiture d'occasion ou d'une motocy­
clette. Après leur travail, ils s'évadent de l'escale, vont se
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baigner à la piscine, certains pratiquent le sport: natation,
foot-baIl, jeux de boules. Leur distraction principale, le
soir après le diner est le spectacle qui peut être choisi parmi
les quatre cinémas au programme quotidiennement renou­
velé.

2°) LES LEVANTINS ET LES l\1AROCAIXS

Plus discrète et plus effacée est la société des Levantins
qui groupe environ 250 personnes el celle des )Iarocains
(moins importante : 50 individus environ). Les groupes
sociaux se fOl'm·ent peut-être par affinités mais aussi entre
originaires d'une même région, ou entre COnlll1'erçants des
années difficiles. Les relations entre familles de Syriens
et de Libanais paraissent ass'ez rares (culture et religion
différentes ?).

La vie du Levantin ct du Marocain s'écoule entre sn
boutique et l'appartement situé ~l l'arrière de celle-ci. Leur
intérieur, confortable', est toujours minutieus'ement entre­
tenu. Souvent l'ensemble paraît à l'Européen d'un goùl
douteux: des reproductions-souvenirs aux couleurs vives
couvrent fré(IUemment les murs, des bibelots bon marché
sont trop nombreux sur les lueubles, le poste de radio
volumineux trône au côté d'un frigidaire non moins énor­
me. Une note orientale apI>araît cependant en cet inté­
rieur de nouveau riche : les nombreux coussins aux _tein-
tes vives jonchent divans et fauteuils. .

Ils sont en général très hospitaliers et sont toujours flat­
tés d'offrir l'apéritif aux Métropolitains qui viennent leur
rendre visite.

Leurs distractions sont rares. Chaque soir les femmes,
la tête recouverte d'une sorte de mantille, se rassemblent
entI'e elles et sc promènent quelques instants à la fraîcheur.
Le cinéma-parlant en langue anlbe leur offre chaque jouI'
un prograllulle nouveau. Ils ne le fréquentent qu'avec
économie. En général, la vieille génération parle fort mal
le français, mais s'exprime facilement en wolof.

Les enfants nés dans l'escale ont suivi les cours de
l'école primaire française. Leurs camarades sont des l\1é-
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Lropolitains. Ils parlenL français très cOl'l'ectement, certains
même ont poursuivi leurs études à Beyrouth et sont reve­
nus à Thiès dans la factorerie paternelle. Sans faire partie
intégrante de la société des Métropolitains nouvellement
arrivés, ils se rencontrent fréquemment sur les terrains de
sport ou au bar. Quelques Marocains cultivés ont eux aussi
une culture française et fréquentent sporadiquement cette
société de jeunes.

La culture occidentale, la langue commune apparaissent
donc comme les deux éléments de base suceptibles de
favoriser les relations amicales entre ces deux groupes
d'origines si différentes.

:io) LES MAURES ET LES AUTOCHTO~ES

Le Maure et l'autochtone forment un groupement humain
totalement à part. Malgré des divergences très sensibles
dans leur comportement, leur genre de vie 'est sensible­
ment identique.

Le Maure, sobre, économe, peù expansif, a pu par ses
solides qualités implanter son petit commerce dans l'es­
cale. La nécessité plus que le goùt personnel l'a obligé
à venir s'installer dans la ville. Chaque année, pendant les
quelques mois d'hivernage, il s'en évad'e et va rejoindre
sa famille qu'il a laissée en Mauritanie. Il confie sa bouti­
que à un parent ou il un ami. Souvent ce remplaçant qui
vient de quitter pour la première fois ses troupeaux ne
parle même pas le wolof et encore moins le français.

Le petit artisan ou le boutiquier noir est totalement dif­
férent de ce type : il 'est dépensier, bavard, il aime, lors­
qu'il le peut, s'habiller de beaux vêtements ou jouer il
l'évolué.

Comme le Maure, il demeure souvent dans une case
proche de sa boutique, ou dans une petite pièce aménagée
à l'arrière de celle-ci. L'e petit comptable revient chaque
soir dans sa chambre, un lit en fer a remplacé la natte,
quelques sièges, un réchaud à pétrole sont, avec l'armoire
plus ou moins bancale, les seuls meubles de la pièce.
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L'évolué comme le boutiquier ou l'artisan a rarement
adopté la- cuisine à l'européenne, trop onéreuse. Il a con­
servé sa nourritur,e traditionnelle à base de ,riz, de mil et
de poisson.

Son sens de l'hospitalité et de l'entr'aide familiale n'est
jamais mise en défaut. L'employé de commerce, comme
le simple manœuvre reçoit chaque semaine de nombreux
amis de passage qu'il loge et qu'il nourrit. Le Maure par
contre, tout en conservant une large hospitalité pour c'eux
de sa race, semble mettre un fl'ein il ce parasitisme exa­
géré.

Malgr,é un genre de vie et un niveau d'existence [1 peu
près identiques chez l'un et chez l'autre, malgré l'adoption
mutuelle de la religion musulmane qui pourrait être Ull

point de rapprochement, un int'er<1it rigoureux limite stric­
tement les relations enre Maures et Autochtones.

Ce refus de relations amicales qui provient surtout de
la société Maure, paraît lié il l'ancienne domination de ces
derniers sur les peuplades noires dans un passé encore
réeent. Le souvenir de ce passé très vivace impose, malgré
un mode de vie et un niveau économique identiques des
l'elations de maîtr.e à vassal. Peut-être aussi, une incompa­
tibilité de tempérament renforce-t-elle enCOI'e cette sépa­
ration?

Ainsi l'escale de Thiès apparaît comUle lUI centre com­
mercial et artisanal important. Si l'arachide a perdu la
place prépondérante qu'elle occupait autrefois (actuelle­
ment on peut estimer à environ 7 ou 8.000 tonnes la masse
commerCialisée dans l'escale), le COUlUl'erce, par le jeu
d'une clientèle plus stable et peut-être moins vulnérable
aux crises économiques, se spécialise. La mise en exécution
des grands projets d"extention de la ville exige le concours
d'entreprises puissantes. La proximité de Dakar, la rela­
tive rapidité des relations avec la Métropole, permet l'ins­
tallation de nombreux artisans. Par répercussion, le gon­
flement de la masse indigène attirée par une vie plus
facile permet la mise en place d'une petite! industrie arti­
sanale mi-archaïque mi-modernisée.
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Cette évolution économique rapide rompt avec les con­
ceptions traditionnellement admises.

Bien que dans les modes de vie respectifs, aucun chan­
gement important ne soit survenu à l'intérieur des divers
groupes humains, les rapports sociaux demeurent lâches.

Dans les nouvelles générations levantines et marocaines
des relations tendent à s'établir avec les Métropolitains
nouvellement arrivés. Mais une incompréhension presque
totale oppose ces derniers, habitués à un travail rapide, et
les autochtones qui s'adaptent au système de nos techni­
ques modernes. Ces heurts qui ont pour origine un défaut
de compréhension mutuelle prennent rapidement la forme
de petits conflits raciaux.

Ces antagonismes, limités ici, et présentant une forme
très atténuée, sont plus délicats et plus difficiles il résou­
dre lorsqu'ils affectent un groupe humain plus important.
Les installations du D.N. étudiées dans le I)l'ochain chapi­
tre, nous permettront peut-être l'examen de tels problèmes.
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III.'~ L'INDUSTRIE: LES ATELIERS DE REPARATION

D_U DAKAR-NIGER

Les deux. centres d'extraction de }>hos}>hates ouverts par
Péchiney à Pallo et il Lam-Lam, sont trop récents pour
faire l'objet d'une étude s}>écia}c ; d'autre part, situés
à 16 Km. de l'escale, ils n'intéressent que faiblement l'éco­
nomie de la ville. Les ateliers du Dakar-:~ïger feront seuls
l'objet de cette étude.

Nous ex.aminerons successivement le système forg'e-fon­
derie, le matériel roulant, le matériel de traction, l'ensem­
hIe d'es ateliers de la voie et des bàtiments.

Chaque section vit dans une sorte d'autonomie complète.
Les travaux sont tous faits en régie, pal' bons de concours.
Ce systèmc permet ~l chaque instant de connaître le prix
de revient de chaque pièce et de jauger les incidences des
salaires et des prix de la matière premièl'e sur le prix de
revient de chaque pi.èce usinée dans le chantier. D'autre
part l'énergie 'est presque totalement empruntée au cou­
rant électrique qui arrive de Dakar sous ~~O.OOO volts.

1) Le sy.çteme forge-fonderie forme un ensemble indus­
tri'el qui alimente les divers secteurs de montage et d'ajus­
tage en pièces grossières prêtes il l'usinage. (voir plan en
annexe).

Unc fonderie fonte et une fonderie bronze furent instal­
lées dans ce but dès 1927. La première possède deux cubi­
lots chauffés au coke qui, alternativcm'cnt une semaine sur
deux, fournisscnt 15 il 20 tonnes de pièces bonnes par mois.
La seconde fonderie, destinée à la fourniture d'éléments de
hronz'e possède un « four Charier » chauffé an mazout.
On peut estimer à 12 ou 15 t. le poids de pièces bonnes
coulées mensuellement.

La forge située à })roximité est destinée à l'usinage des
grosses pièccs. Deux marteaux-pilon (l'un donne une pres-
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Exploitation de phosphates à Lam-Lam (16 km de Thi 's)

(Photos Suuonne( - Clir/"',, I.F.A .N.)

I\teli8~' de réparation des Diésels du Dakar-Niger, à Thiès



sion de 650 kgs. par cm2, l'autre 350 kgs.) y modèlent· Je
métal. Une série de petites forges individuelles permettent
le travail de pièces moins volumineuses.

Deux fours à cémenter chauffés au mazout ont été ins­
tallés pour la préparation des aciers de Tessorts. Des pres­
ses, des découpeuses d'acier pennettent un travail facile.
Chaque mois l'atelier de Tessorts en fabTique une cinquan­
taine 'et effectue environ 350 réparations.

La consommation m'ensuelle de combustible pour cet
ensemble est approximativement de 8 à 10 tonnes de
mazout et 8 à 10 tonnes de coke. Comme nous l'avons Vl'l.

plus haut, il sort de 15 à 20 tonnes de pièces bonnes en
fonte et 12 à 15 tonnes de pièc'es bonnes' en bronze men­
suellement. Si le bronze récupéré entre pour les 4/5 du
poids des pièces, la ·fonte en gueuse entre pour la mqitié.
La totalité de l'acier ,employé pour les ressorts, soit 8 ton­
nes est importé.

Ces ateliers, de construction ancienne, sont un· peu à
l'étroit pour le matériel qui a été progressivement installé.
104 ouvriers autochtones travaillent dans cet ensemble sous
la direction de trois Européens.

2) Les ateliers du matériel roulant sont divisés en deux
sections : l'une travaille le bois, l'antre s'occupe de la
partie ferronnerie des wagons et voitures de voyageurs.

Les ouvriers du bois occupent les ateliers Nord. Une scie­
rie débite en permanence les grumes pour les besoins des
ateliers. Mensuellement 150 à 200 Ill:~ de bois sont débités.
Ils ont des origines diverses: Chênes de France, « dimbe »
et « niangon » de Côte d'Ivoire. A proximité sont situés
les ateliers de dégrossissage et de menuiserie, vastes et
aérés, dans lesquels les équipes de monteurs assemblent les
pièces de la superstructure en bois du matériel roulant.

Plus au Sud, les ateliers de fer et de montage des voi­
tures demandent la collaboration des équipes menuiserie
et ferronnerie. On 'estime qu'une équipe de 4 à 5 ouvriers
peut en deux mois ou deux mois 'et demi monter une voi­
ture .de voyageurs à partir d'un chassis nu. Ce travail
né~essiterait 19 m3 de bois ouvrés environ. Annuellement
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20 voitures sont totalement refaites, un nombre égal subit
ùe grandes réparations, une trentaine reçoit des répara­
tions partielles.

. Une série d'équipes travaillent sur les fourgons et les
wagons sous un abri aménagé récemment un peu plus il
l'Ouest. (n° 2 sur le plan annexe).

Si les ateliers de ~lllenuiserieont un matériel relativement
simple, ceux de la partie fer possèdent un outillage très
complet : marteau pilon, tours, quelques forges indivi·
duelles, un poste de soudure...

L'organisation du travail ne permet aucuue perte de
teU11ls : les matériaux de base - fel' et bois - sont sitnés à
proximité des ateliers de montage. Actuellement la poli­
tique économique du D.N. exige le rcmplacement progressif
du matériel roulant en bois par un matériel roulaut en fer.
On assiste il des essais de réadaption de 'quelques menui­
siers au travail du fer,

·100 ouvriers (partie hois : 150, partie fer : 250) ; sont
cncadrés par 12 Européens pour effectuer ces divers tra­
vaux d'amélioration \et de réfection.

3) Le lIlatériel de traction avant cette guerre ne com­
prenait que des locomotives à vapeur. IPour améliorer le
trafic, il fut décidé que progressivement elles seraient rem­
placées par des tracteurs Diesel. La traction à vapeur en
effet nécessite de nombreux arrêts aux point d'eau, sou­
vent difficiles il aménager. Leur rendement en énergie
utilisée ne dépasse pas 8 %. Les Diesels par contre ont une
autonomie plus grande, leur rendement atteint :~3 %.

Deux ateliers de réparation pour le matéri'el de traction
fonctionnent. L'un est affecté aux locomotives, l'autre aux
Diesels.

L'ensemble des ateliers pour locomotives groupent trois
hâtiments : les ateliers-fer, la chaudronnrie, les ateliers à
roues.

Le premier atelier est divisé en deux parties : Au Nord
des équipes démontent et remontent complètement lesi lo­
comotives pour leur révision totale. Les pièces lll{>caniques

-142-



sont rectifiées ou usinées dans la partie Sud du Bàtiment.
Une série de machines perfectionnées de modèle récent,
ont été installées à cet effet (tours, 'fraiseuses,· étaux­
limeurs....).

Les équipes de chaudronnerie s'o('.('.upent des éléments de
chauffe, mais non mécaniques de la locomotive : tubulu­
res, tuyauterie, revêtement de tôle.....

Les ateliers à roues enfin, tout en longueur, présentent
de part et d'autI'e d'immenses tours à roues destinés il
profiler les bandages et rectifier les fusées d'essieux.

Les 600 ouvriers qui forment l'effectif de cet ensemble
sont placés sous la surveillance de H) Métropolitains.

Les ateliers de réparation pour Diesel,les derniers venus,
occupent un 'espace insuffisant. Les machines outils très
nombreuses sont serrées les unes. contre les autres dans
la partie Est, tandis que les engins motorisés sont révisés
dans la partie Ouest. Actuellement 16 tracteurs de 600 CV
de marque française et 5 de :marque américaine ayant une
puissance de 1.300 CV sont cn service sur les lignes. Si les
révisions hebdomadaires peuvent se faire à Kayes ou à
Bamako, les révisions partielles ,(après flO.ooo kms. et
150.000 kms.) ou générales (après 300.000 kms) sont ef1ec':'
tuées à rrhiès.

Une centaine d'ouvriers sont attachés il cette section qui
exige un travail de précision. Dans C'e nombre il fàut
compter un vingtaine de Métropolitains. Le degré de pré­
cision exigé dans l'usinage des pièces que le bon ouvrier
autochtone peut difficilement atteindre·, a nécessité l'appel
de ce fort pourcentage d'Européens tous spécialistes.

Les 'ateliers de réparation électrique sont les moins
importants de l'entreprise de Thiès. En même temps qu'el­
les procèdent aux aménagements et aux réparations élec­
triques, ces équipes surveillent l'alimentation en eüu de
l'entreprise. Un puits de 330, m· a été foré dans l'enceinte
même du D.N. Les sources de' Koundane situées à 3 kms
plus à l'Est, ont été captées et canalisées vers la conces­
sion.
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La consommation quotidienne de l'entreprise varie entre
1.200 et 1.500 m3. 50 ouvriers procèdent à ces travaux sous
la direction ,de trois Européens. "

4) La seo.tion, voie et bâtiment groupe une centaine d'ou­
\Tiers dirigés par '3 Métropolitains ; les tâches sont des
plus variées: ateliers d'ébénisterie pour la conf.ection et la
réparation des meubles destinés aux villas et aux bureaux,
entreprise de peinture, un atelier pour la soudure alumino­
therinique, une forge, forment l'ensemble de ces installa­
tions secondaires.

Ainsi le bloc des installations de réparations du Dakar­
~iger groupe 1.350 ouvriers autochtones qui travaillent
sous la direction d'une soixantaine d'Européens.

Les servic'es annexes dont la description ne pm:âît pas
s'imposer dans ceUe étude, groupent un millier de person­
nes environ. Ils comprennent le dépô!t vapeur, les maga­
sins généraux, 1'administration, l,cs services sociaux et
médicaux.

Il est difficile d'évaluer l'économie complète de celte
entreprise : une partie de la matière première 'Cst entre­
posée seulement dans les magasins généraux pour être
expédiée par la suit'e dans les divers ateliers locaux
(Kayes, Bamako...).

, Cependant nous pouvons estimer la masse de matière
hrute et d'énergie utilisée par cet ens'emble. Elle ne don­
nera qu'une idée tres approximative de l'importance de
cette industrie. En effet l'accroissement de la valeur réside
presque essentiellement dans la somme de travail de trans­
formation appliquée à 'chaque élément usiné.

Annuellement en dehors de l'achat de machines outils
et des produits semi-finis, (châssis, roues, pièces mécani­
ques...) on peut estimer à 50 ou 60 millions la dépense
nécessitée par l'achat de la matière brut'e (fonte, bronze,
acier, bois...). L'énergie (électricité, mazout coke...) attein­
drait le chiffre global de 20 à 25 millions annuellement.
Seule la dépense en énergie électrique atteint plus d'un
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million sept cent mille kw/h, c'est-tl-dire plus de la
moitié de ce qui est dépensé à Thiès (trois millions deux
cent quarante mille kw/h.).

Etudes du milieu humain

En décembre 1951, l'effectif (plus nombreux .qu'en 1933),
comprenait 1.120 agents du cadre permanent et 1.710 auxi­
liaires (1). Une partie de ces derniers furent congédiés
depuis ceUe date par mesure d'économie (incidences de la
loi Lamine Gueve). Eu octobre 1952, les atelicrs du Dakar":
Niger groupaient 2.500 agents dont 140 Européens. Alors
que les agents du cadre sont régis par des statuts penna':'
nents de l'A.O.F., les auxiliaires: sont régis par les statuts
généraux de la convention collcctive ferroviaire du 19 mai
1951. Aux manœuvres et 'employés temporaires s'applique
la convention local'e du Sénégal. ;:

Avant d'entreprendre l'étude de la composition ethnique
des ouvriers africains, nous étudierons le groupe européen.

LES EUHOl'ÉENS : Ils étaient au nombre de: 140 environ en
octobre 1952. 70 ',% d'cntre eux ont été recrutés après 1940,
25 % environ sont rentrés au D.N. après 1950. Plus d'un
tiers de ce personnel métropolitain est constitué par des
agents détachés de la S.N.C.F. Les autres venus de l'in­
dustrie privée ont été 'engagés sous le régime contractuel,
ou sont entrés dans les cadres du réseau. .

La plupart d'entre eux font partie des cadres de maî~

trise ct de direction (25 seulement ont été recrutés cOlmné
techniciens-spécialisés). La rénovation, l'extension des ate-:
liers, la création d'un serviee de mécanographie, apr~'i

cette guerre furent la cause de cet appel massif de main­
d'œuvre métropolitaine. Les nouvelles machines-outils (des
ateliers pour Diesels particulièrement) qui requièrent mie
grande précison de manœuvre, ne pouvaient être confiée"i
qu'à des techniciens avertis (certains travaux exigent par­
fois une précision de 1/100° de millimètre). Pour cette

.)

(1) N'ote sur Thiès, centre ferroviaire de l'A.O.F., 13 décemb~e'
1051, par le directeur adjoint JOSSE (non publié).
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raison de technicité, 1/3 de l'ensemble du personnel qui
travaille aux ateliel's de réparations des Diesels, et au ser­
vice mécanographique sont métropolitains. Dans les autres
ateliers la proportion est de un Européen pour 40 originai­
res. Dans les services administratifs, la proportion de
Métropolitains 'est supérieure : un pour 8 autochtones.

GENIŒ DE VIE : Il faut distinguer deux classes parmi les
employés européens du D.N. Les agents de l'Administra­
tion 'Ct des bureaux d'études, les responsables des chantiers.

Les !)remiers ont souvent poursuivi des études primaires
supérieures ou s-econdaires. Ils occupent dans les bureaux
des fonctions qui les mettent rarement en contact avec les
équipes de travailleurs manuels. U$ sont loin de l'onvrier
et pour cela méconnaissent les problèmes qui peuvent se
poser entre le travailleur autochtone et le contre-maître
métropolitain. Les rapports qu'ils ont chaque jour avec
l' « écrivain » (1) ou le commis autochtonè placé sous
leu~s ordres, ne leur permet d'envisager les problèmes que
sous un angle très particulier : ces agents: autochtones ont,
tout au moins, un certain vernis de culture française. Par
ce fait même, ils ont souvent rompu les contacts sociaux
avec leurs compatriotes des ateliers, et forment une sorte
de· classe supérieure.

En dehors des heures de service an bureau, ces agents
métropolitains ne se lieront entre 'eux que par affinité de
tempérament ou de culture. Rare sera le cas ail ces cOlHli­
tions seront réunies -entre chef d'atelier et bureaucrate.

Entre ces deux cadres européens, les contacts sont assez
lâches. Leur vie s'organise sur deux plans différents
(ouvriers manuels, personnel de bureaux-agents de maÎ­
trise), mais ne dépasse pas les limites de la cité Ballabey
Ils possèdent en 'effet à l'intérieur de l'enceinte tout ce
qui leur est nécessaire : coopérative alimentaire, services
médicaux (2), terrains de jeux pour les enfants. squares,

(1) « EcrivailJ ~ : employé préposé aux écritures.
(2) Non seulement les soins médicaux sont gratuits, mais aussi

les produits pharmaceutiques stockés dans une petite officine
située dans l'enceinte de la Cté Ballabey. (La question des servi­
ces sociaux sera étudiée dans la parti-e consacrée aux autochtones).
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La cité Ballabey, telle qu' lIe apparaissait en 1925

(in le Sénégal en 1925)

(1JllOfos .'·ul'onneL - Cli,.,,!!s I.F.A.:V.)

La cité Ballabey telle qu'elle apparaît en 1953



cercle (avec bibiothèque, terrain de basket, de boules, court
de tennis...) école primaire qui peut recevoir depuis 1952
entre 100 ,et 120 élèves. '

Les adhérents. à la coopérative du potager collectif reçoi­
vent des légumes frais trois fois par semaine, moyennant
une légèI1e contribution mensuelle. Un car fait plusieurs
fois le service de la ville pour permettre aux ménagères
de procéder à leurs achats chaque jour.

Seuls le cinéma et la piscine n'ont pas été installés dans
la cité Ballabey. Chaque semaine le car conduit le person­
nel et leur famille au spectacle, à une piscine et souvent
à la maison de repos, installée à Popenguinc à 60 kms de
Thiès au bord de l'Océan.

Par son organisatiOl~ intérieure, la Cité Ballabey rap-:
pelle celle des deux bas'es militaires précédemment décrites'.'
Le groupement métropolitain vit presque totalement !en
marge de l'escale. Les contacts avec celle-ci sont assez
rares malgré la stabilité de l'agent dans l'entreprise. Il
semblerait même qu'ils sont plus fréquents avec le milieu
de Dakar qui a l'avantage d'offrir 'une occasion d'évasion.

LES ORlGlNAUŒS : L'enquête poursuivie aux ateliers du
Dakar-Niger a porté sur 834 travailleurs africains parmi
lesquels G06 ouvriers, 136 comptables et écrivains et 72 ~

agents appartenant à des services divers (police, services!
sociaux...).

Dans chacun de ces trois s'ecteurs, trois grandes catégo- \
ries ont été envisagées (sans faire intervenir la notion d'in-;
dice auquel appartient l'agent).

1) Les cadres de maîtrises: tout le personnel qui dirige
ou qui a la responsabilité d'un groupe de 1:ravailleurs.

2) Les cadres (l'e:eéclltion : le spécialiste, le technicien, les
écrivains et :Commis aux écritures, les infirmiers.

3) Les manœllvreS auxquels ont été adjoints les appren­
tis, les aides et certains auxiliaires.

COMPOSITION ETHNIQUE: L'étude de la composition ethni­
que du groupe des agents originaires révèle un nombre,
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important de- Wolof (301) soit 36 % du total. Connne nous
l'avons vu plus haut et pour les mêmes raisons le chiffre
exact de ce groupement doit, en réalité, être inférieur. .

Les Peul-Toucouleur forment le second groupe impor­
tant : 189 employés soit 23 % du total. La discrimination
des Peul et des 'Toucouleur -est très délicate, il a semblé
préférable de placer dans un même groupe ces deux famil­
les ethniques voisines.

Les Bambara avec 115 individus forment 13 % de l'effec­
tif étudié. Ce chiffre doit lui aussi être süpérieur à Ta
réalité. Ce qui· a été signalé plus haut pour l'appartenance
au groupe ethnique 'Wolof, peut s'appliquer ici au cas
des Bambara : le nom de Bambara est employé généra­
lement pour désigner l-e Soudanais (qu'il soit Khassonké,
Sarakollé ou même Mossi). Ils acceptent d'autant pIn<;
volontiers cette dénomination que le Bambara (comme tout
à l'heure le 'Volof) fait figure de race évoluée par rapport
il la leur propre.

Les Sérère sont peu nombreux : 71, ils forment 8 % de
l'ensemble récensé. Les Sarakdllé et les Khassonké grou­
peut chacun 4 % du total avec respectivement 39 e-t 40
représentants.

Sous la rubrique « Divers » ont été placés tous les élé­
ments en nombre insuffisant pour être mentionnés séparé­
ment : Dahoméens, Malinké, Sonkhaï, Sénoufo, Mossi.
Maure etc... Ces 79 individus soit 9 % du total jouent cepen­
dant un rôle très important dans l'ensemble de l'entre­
prise.

Quelle place occupe chaque race à l'intérieur de la hié­
rarchie des trois groupes d'activités établis précédemment?
(Tableau nO 1).

Ce tableau n o l pourrait se passer de commentaire: les
groupes ethniques 'les plus nombreux tiennent les pourcen­
tage-s: les plus importants (cas des 'Volof, par exemple). La
place tenue par les « Divers » apparaît dans la rubrique
maîtrise presque- aussi vaste qu-e celle des Wolof, bien que
numériquement ils soient moins nombreux (20 % pour 90
individus). Par contre les Sérère ont une place médiocre
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TABLEAU 1

Groupe ethnique Maîtrise Agents d'cxécution Manœuvres

nbre agents '10 'nbre agents % ulbre agents '10

301 Wolof .............. 22 25 % 20n :~7 % 70 35 0/0

71 Sérère .............. -1 ,1 % :~!) ü (i~) 28 H %

189 Peul et Toucouleur .. 20 22 % 121 20 0, 48 24 70

39 Sarakolé ............ 7 8 '10 28 5 '!o il 4 '10

40 Khassonké .......... 7 8 '10 24 5 % 9 4 '10

115 Bambara ............ 10 12 % 84 15 70 21 10 %

79 Divcrs .............. 18 20 % 44 % 10 % 17 8 '10

834 88 99 % 549 98 0/0 197 99 '10



dans ce cadre, ils forment 4.% du total des .agents: de maî­
trise, mais leur pourcentage est relativement beaucoup plus
important parmi les manœuvres e~ assimilés.

Quelle place occupe chacun des trois groupes hièrarchi­
ques à l'intérieur de chaque ensemble ethnique ? (Tableau
nO II).

Ici l'importance de chacune des hiérarchies d'activité est
placée à sa juste valeur dans le groupe ethnique. Alors
que dans le tableau l, les 'Volof atteignaIent 22% du total
brut, dans le secteur maîtrise, sur 100 agents appartenant
à cette famille, 7 seulement sont classés sous cette rubrique,
par contre le Sérère atteint presque ce taux avec 5 %'
Mais ce sont les employés groupés parmi les « Divers »
qui ont le pourcentage le plus élevé sous cette rubrique :
22 %. L'explication paraît être en relation avec 'l'applica­
tion de la loi Lamine Gueye (1951) laquelle accorde des
avantages pécuniaires très élevés aux travailleurs non ori­
ginaires des territoires qui les emploient. Les meilleurs
éléments furent :conservés à Thiès alors que la plupart des
autres étaient renvoyés dans leur pays d'origine. C'est ainsi
que sur 6 Som-haï recensés 5 sortent de l'école d'appren­
tissage de T,elTasson de Fougère à Bamako, deux font par­
tiede la catégorie maîtris'e, les 3 Sénoufo ,et :les 2 Dogon
recensés sortent de Terrasson de Fougère, 4 d'entre eux
sont compris dans la section Maîtrise.

L'es Bambara forment le groupe ethnique qui apporte le
plus fort pourcentage de travailleurs qualifiés 73 %. Ih
sont nombreux, principalement dans !les at'eliers de menui­
serie (25), dans la section métaux (forge. fonderie, chau­
ronnerie) : ;30, et 9 dans les ateliers Diesel. La proximité
des ateliers de réparation de Bamako et l'ouverture de
l'école Terrasson de Fougère dans cette même ville appa­
raissent comme iles deux facteurs qui peuvent expliquer la
formation technique poussée et la spécialisation de ces
ouvriers. Sur 44 diplô'més sortis de l'école de Bamako et
employés aux ateliers de Thiès, 13 sont p'origine Bambara.

Les Sérère offrent le pourcentage le plus élevé dans la
rubrique manœuvres ,et assimilés. Malgré la présence des
at'eHers industriels de Thiès, placés au centre de leur pays
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Groupe ethnique

Wolof .

Sb'ère .

Peul-Toucouleur

Sarakolé .

Khassonké

Bambara .

Divers .

;\laitrise

22
7 %

4
5%

20
10 '/0

7
17 %

7
17 '10

10
S,6 %

18
22 %

TABLEAU II

Ouvriers

209
67 %

:i9
55 %

121
64 %

28
GO %

24
GO %

lH
73 <J"

44
55 %

:Mallœuvres et
Assimilés

70
24%

4
22 '!o

!l
22 'j"

21
17 %

17
21 %

Total

= a01
98 %

= 71
99 %

= 189
99 %

= 39
99 %

= 40
99 %

= 115
98,6 %

= 79
98 %



d'origine, les Sérère paraissent conserver une aversion
pour tout ce qui n',est pas travail agricole. C'est par néces­
sité semble-t-il qu'ils acceptent de venir travailler à l'ate­
lier. En général, ils n'ont reçu aucune formation I)l'ofes­
sionnelle, médiocr·ement doués pour les travaux de préci­
sion mécanique, ilsl acceptent d'être employés t,emporai­
rement pendant la saison sèche lorsque la culture leur
laisse quelque loisir. Ces mêmes raisons peuvent être invo­
quées ponr l'explication du ponrcentage relativement fai­
ble sous la rubrique Maitrise et ouvriers spécialisés.

Approfondissons cette questio'n et étudions la place qu'oc_
cupent les diverses activités à l'intérieur des groupes ethni­
ques.

Le tableau ci-contre ,en résume les résultats.
Pour simljlifier, la rubrique 'des travaux manuels inclut

les activités de forge, chaudronnerie, menuiserie qui ne
requièrent pas une technicité spéciale : c'est la ca tégorie
la plus importante : 511 éléments. Les travaux délicats qui
exigent une technicité approfondie, un apprentissage sé­
rieux ont été groupés sons la rubrique technicité spécia­
lisée. Prennent place sous cette rubrique les ouvriers des
ateliers Diesel, la mécanographie, l'électricité. Les agents
qui ont une fonction dans un bureau, dans les services
sanitaires et de surveillance, ont été placés sous des rubri­
ques séparées.

Les Sarakollé, et Khassonké offrent le pourcentage le
plus important de travaillenrs manuels (respectivem'et 84
et 8() % de leur effectif glohal ).Les Bambara ct les ~ Di­
vers » 'en groupent eux aussi un gros pourcentage : 76
et 70 % de leur total.

Mais la composition interne de chacun de ces groupes
ethniques varie: alors que Sarakollé, Khassonké « Divers»
possèdent de nombreux chefs de chantier et un faible pour­
centage de manœuvres, les Bambara ont relativement peu
d'agents de maîtrise mais un chiffre important de manœu­
vres 'et assimi1és (1).

(1) L'examen de leur affectation permet de constater que les
ateliers du bois et du système forge-fonderie prennent un grand
nombre d'ouvriers et maîtres sarakoIIé, 29 sur 30 parmi lesquels
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TABLEAU III

.. Groupe eth'nique Travaùx Manuels

nbre '10

Technique
Spec.

nbre %

, Bureaux

nbre '70

Médecine

nbre '70

Surveilla"nce

nbrc %

(I 5)
(II 9(j) - 155 = 118 %
(III 54)

3(j = 3(j-12 %
16)
57) = 84-32 0/0
11)

1) -
9)=15- 5% 11 = 11-3 %
5) -

Il = S- 7 %

- 1)
2)= 4-2% 12)=13-5%
2 -)

ï 1 Si'l'l'I'(' .

1S0 Pl'U! el Toucouleul' ..

(1 2)
(Il lIi) - 39 = 52 %
(III 21)

-(l--13)c-------1.-.

(Il 57) - 106 = 55 % 22 = 22-10 %
(III 3(j)

2)
7)= 14-20 %
5)

6)
28) = ·14-25 %
10)

2) = 4- 5 0/0
2)

fj = (j - 5 '10

3B Sal'akolé .
(I 7)
(II 22) - 33 = 84 %
(III 4)

1 = 1- 2 % 2 = 2- 4 % 2 = 2- 4 % 1 = 1 - 2 %

40 Khassonké
(l 7)
(II 18) - 34 = 86 %
(III 9)

3 = 3- 6 % 1 = 1- 2 % 1 = 1- 2 0/0 1= 1-2%

115 Bambara

79 Divers

(l 8)
(II 59) - 88 = 76 %
(III 21)
(1 11)
'u 32) - 56 = 70 %
III 13)

18 = 18-16 %

7 = 7- 9 %

2)
-)= 2- 2 %
-)
4)
3) = 9-11 %
2)

7= 7-6%

2 -
1 = 5- 8 % 1 = 1 - 1 'Jo
2 -

83·1 = 511 95 156 32 40

1 = IMaîtrise - II = Ouvrier - III = Manœm'res et assimilés.



Le Sérère lui, dans cette catégorie, indique un chiffre
plus important de manœuvres (21) que d'ouvriers 'et agents
de 'maîtrise réunis (18), fait qui corrobore bien les consta­
tations précédentes.

Le Bambara possède le pourcentage le plus élevé d'ou­
vriers classés dans la rubrique « technique spécialisée »
(16 %). Neuf d'entre eux sont affectés aux ateliers de répa­
ration Diesel. Les Sérère occupent un rang assez honora­
ble ici avec 7 % de leurs 'effectifs.

Les: 'Volof semblent avoir une' prédilection pour les tra­
vaux de bureau et assimilés. Leur groupe offre en dfet le
pourcentage le plus important sous cette rubrique : 3~ %.

Les Sérère et les Peul-Toucouleur semblent, eux aussi,
doués pour ce genre de travaux, respectivement 20 et 25 %
du total font partie de ce groupe.

Mais si les 'Wolof ont un nombre relativement important
des leurs, classés dans; la rubrique « Maîtrise » (environ
1/5), les Sérère et les Peul-Toucouleur sont moins nom­
breux dans cette classe 1/7. Par contre, la proportion est
renversée pour la catégorie manœuvre et assimilés. Si les
Wolof n'ont que le 1/8 de leurs effectifs classé 'sous cette
rubrique, les Sérère et Peul-Toucouleur offrent une frac­
tion plus importante : respectivement 1/3 et 1/4.

Sous 'la rubrique médecine, le groupe « Divers» offre le
pourcentage le plus élevé, deux deS! chefs sur trois se rècru-
tent parmi eux. ' '

Les Peul-Toucouleur offrent l'eff'ectif le plus important
dans la catégorie police spéciale et surveillance. La pal'Ü-
cipation des autres groupes est réduite. ,,'

20 sont affectés au' travail de métaux. Aucune explication ne paraît
satisfaisante (leur nombre est trop réduit). Les Khassonké offrent
un effectif important d'agents de maîtrise dans la rubrique tra­
,'aux manuels: 5 sont chefs dans les ateliers de la chaudronnerie.
Parmi eux, 2 seulement sont passés par l'école de Bamako. Mais
l'examen de la caste à laquelle ils appartiennent fait ressortir que
sur les 5 chefs, 4' ,appartiennent à la caste des forgerons. .
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Ces chiffres, et les constatations faites sur la répartition
des groupes ethniques dans ces différents secteurs d'acti­
vité, ne permettent pas de tirer des conclusions précis'es.

Le Wolof paraît avoir cependant une nette tendance il
rechercher les emplois de .bureau, bien qu'il occupe en
même temps unc place importante dans les autres activi­
tés (travaux manuels par ·exemple). Sa facilité à adopter,
tout au moins extérieurement, notre culture et surtout l'al­
tl'ait d'obtenir une situation« d'écriv,ain » (qu'il peut tenir
honorablement grâce aux études qu'il a pu poursuivre faci­
lement au Sénégal), l'incite à embrasser ce genrc d'acti­
vité lorsque cela lui est possiUle.

Le Sérère pourr,ait si tel était son tempérament occuper
des postes élevés. Souvent catholique, il a parfois suivi les
cours des écoles chrétiennes, mais sa préférence va vers
les travaux des champs. Lorsqu'il est dans l'obligation de
travailler à l'ateHer, il occupe alors les postes inférieurs
(plus d'un tiel:s d'entre eux sont manœuvres ou classés
comme tels).

Le Peul-Toucouleur ne semble pas avoir de préférence.
Sa répartition est équilibrée dans chaque secteur. Peut-être
aurait-il une certainc prédilection pour la profession de
gardien ou de policier ?

Jusqu'ici, les incidences de la loi Lamine Gueye sont
inexistantes : chacun de C'CS groupes est originaire du
Sénégal.

Il n'en est pas de même pour les quatre groupes sui­
vants dont lcs éléments appartiennent à d'es groupes ethni­
<lues extra-SéIiégalais. Cette incidence faussera le jeu de
Leur répartition à l'intérieuF des différentes fonctions.

Les trois groupes ethniques : Sarakolé, Khassonké, Bam­
hara, fournissent le gros des travailleurs manuels : 80 %
d'entre eux occupent de lels emplois. Leur formation, leur
tempérament peut-être aussi, les incitent à embrasser cette
fqnctioll. Il semble bien que d'après leur faible pourcen­
tage en employés de bureau (3 % en moyenne), ils n'aient
qUe de faibles dispositions pour ce genre de 'travail.
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TABLEAU IY

:\ŒTACX- BOIS

Caste :'I1aîlrise ol1\Tier :\1anœ l1\Te :\1aÎlrise Oll\Tier :\fanœuvre

- --- --

15 Xoble ................ 4 (j '2 1 1 1

-

27 Bijoutier et FOIogeron 5 H S - - -
--~~--------

16 Griot 1 5 4 4 1 + 1
o •••••••••• • •••• - maçon

- ~----

20 Esclave Captif ........ 1 (j 10 - 1 2

4 Pêcheur Corùonnier .. - - 1 - 2 1

------

1

82 Ouvriers .............
1



Le groupe des « Divers» offre principalemenl des agents
de maîtrise: près d'un quart fait partie de cette catégorie.
Le chiffre est le même pour la catégorie manœuvres.
(Ceux (lui ne sont pas dans les cadres ne recoivent pas, en
principe, les avantages de la loi Lamine Gueye). Bien que
Je nombre des chefs soit important parmi les agents de
hur~au (près de la 1/2), la rubrique tI'avaux manuels acca­
pare le pourcentage le plus fort.

Si aucune rela tion entre la fonction et l'ethnie Ile semble
se dessiner ici non plus (1) existe-t-elle par coutre entre la
caste et la fonction '! D'après un sondage effectué sur 310
ouvriers }>armi lesquels nous n'avons retenu que ceux
appartenant aux classes extrêmes (soit 82 éléments) il a
été possible de résumer les résultats dans le tableau cÏ­

contre:

L'équilibre qui parait exister parmi les éléments de la
caste noble n'apporte aucun renseignement valable.

Par contre la totalité des ouvriers appartenant à la caste
des bijoutiers-forgerons travaille les métaux. Le pourcen­
lage des agents de maîtrise est rc1ativement important :
1/5. (Leur formation familiale leur permet-elle l'accès il
la maîtrise dans ce genre de travail ? ).

Les griots travaillent indifféremment le bois et le fer. Les
anciens esclaves et captifs sont nombreux dans le travail
des métaux. Ces deux groupes ne donnent que deux agents
de maîtrise sur BH ouvriers. Par contre près de la moitié
d'entre eux est classé dans le groupe 'manœuvres et assi­
milés.

Les pêcheurs et les cordonniers ne sont pas assez nom­
hreux pour offrir matière à conClusion.

D'après ces quelqu'es exemples il semble que la caste
joue un rôle dans le choix du métier.

Le respect dont savent s'entourer les ouvriers de caste
noble, leur permet d'avoir une autorité sur leurs subor­
donnés (deux sur quatre ont reçu une formation profes-

(1) Cf. ce qui a été dit plus haut à ce sujet dans le chapitre
('onsacré au commerce et à l'artisanat (pages 127, 128).
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sionnelle). Ce respect imposé par l'ouvrier de caste supé­
rieure peut être remplacé par une technicité ou une
maîtrise parfaite dans le travail : les cinq agents de maÎ­
trise appartenant à la caste des forgerons paraissent en
apporter une preuve.

Le cas particulier des deux griot et ancien esclave clas­
sés dans la catégorie des agents de maîtrise, paraît être
l'exception: aucun n'a reçu une formation professionnelle
spéciale. Leur autorité malgré leur grade n'apparaît pas
très solidement établie. Ils auraient souvent des difficul­
tés à se faire obéir.

Le rô'le joué par la caste dans l'organisation hiérarchique
du travail, hien qll'atténué par la valeur professionnelle
de l'ouvl'Ïer prend toute sa force en dehors de l'atelier.
Un griot, chef d'équipe pourra chanter les louanges de
son subordonné de classe supérieure et sc voir gratifier
par ce dernier de nombreux cadeaux. Ce griot, cet ancien
esclave, devront en dehors de l'atelier respecter certaines
préséances devant le simple ouvrier ou manœuvre de rang
socidl supérieur au leur.

Ces restes encore vivaces d'usages anciens, permettent
d'expliquer la carence d'autorité des castes inférieures
lorsqu'elles atteignent des grades supérieurs dans la hié­
rarchie du travail.

Mais en dehors de ces cas limites, il semble que l'auto­
rité soit respectée quand eUe émane d'un chef qui a reçu
une formation professionnelle sérieuse et qui connaît par­
faitement son métier. Une sorte de hiérarchisation des
valeurs professionnelles paraît supplanter la hiérarchie
sociale ancienne.

GEi\HE DE VIE' : Entre travailleurs autochtones du Dakar­
Niger, les rapports paraissent devoir être plus complexes
qu'entre agents européens. Aux groupes de formation
récente basés sur la hiérarchie du travail (manœuvre, ou­
vrier manuel, écrivain) se superposent <les divisions d'ori­
gine coutumière : les castes, les groupements ethniques
reprennent ici toute leur valeur.
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'; 'Les contacts répétés qu'ils ont entre ,eux, la promiscuité
cdntinuelle qui règne dans leur nouveau genre de vie, éli­
minent les aspects désuets de leurs anciennes traditions et
ne conservent que ceux qui peuvent s'adavter et se modeler
aux conditions nouvelles.

Cevendant une nouvelle hiérarchie sociale 'tend à se créer
sur 'la base de notre système économique. Nous diviserons
Je personnel des originaires 'en deux grouves économiques
distincts : les agents du cadre, les auxiliaires et assimilés.

Les premiers bénéficient d'un traitement relativement
élevé (suivant l'échelle à laquelle ils appartiennent) allo­
c:ations familiales, primes de dépayseinent s'ils ne sont pas
ol'iginaires du Sénégal), transvorts gratuits par chemin de
fer...

Les seconds, régis par les conventions collectives du che­
min de fer ou par 'les conventions collectives locales, sont
nettement défavorisés par rapport aux premiers : salaire
heaucoup plus faible, aucun des avantages énumérés ci­
dessus.

ÜRGANISATIO:-.l SOC.IALE : Chaque h~availleur du D.N. ~l

(iuelque catégorie à laquelle il appartienne, a droit aux
visÏl.'es médicales et ,aux produits pharmaceutiques gratuits
pour lui-même et pour sa famille. Chacun des trois méde­
cins attachés au D.N. examine journellement une ,centaine
de patients au centre médico-social de la Cité Ballabey ;
en même temps ils procèdent aux visites médicales à
domicile. Si 15 à 20 % des ouvriers examinés ne sont pas
reconnus malades, l'application de ce système de visites
préventives évite les maladies qui, auparavant, inlluobili­
saient l'agent pendant de longues semaines. En outre, au
moins une fois l'an, un examen radioscopique de chaque
ouvrier permet de déceler les lésions pulmonaires. Une
petite infirmerie groupant 14 lits, offre des possibilités de
mise en observation dans d'excellentes conditions.

Parallèlement à la coopérative de vente pour produits
européens, les originaires ont créé trois coopératives qu'ils
gèrent personnellement. La plus ancienne dite « Coopéra-
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tive Africaine » réorgamsee en 1932, fut profondément
affaiblie pendant la grève de 19·18 .Elle ravitailla à crêdit
pendant cette période les grévistes et ne put par la suite
recouvrer toutes les avances faites. Le découvert était en­
core d'une vingtaine de millions en 1952.

La seconde dite « autonome» fut créée pendant la grève:
elle exige la vente au comptant des produits qu'elle offre.
Par ce fait même, ·elle ne groupe qu'un petit nombre
d'adhérents, mais panaît fonctionner sur des bases plus
saines.

La coopérative « soudanaise » enfin, n'intéresse qu'une
C'entaine d'ouvriers il Thiès.

Chacune d'entre elles ravitaille non seulement les adhé­
rents des ateliers de l'escale, mais aussi tous les cheminots
de la ligne, jusqu'à Bamako. Si les prix sont à peu près
identiques. à ceux pratiqués chez les commerçants thièssois,
ils deviennent très avantageux pour les adhérents éloignés :
le transport de la marchandise p:ar rail est en effet gratuit.

Les différents syndicats du chemin de fer groupent sans
distinction les agents des cadres, les contractuels <'t les
auxiHaires.

Situées un peu il l'écart de l'enceinte du Dakar-Nigei', la
Cité Pillot fait le pendant de la Cité Ballahey. De cons­
truction récente (1948) elle est !affectée exclusivement aux
agents africains. Connue nous l'avons vu dans le c1uipit:re
consacré à l'habitation, elle comportait, en 19;)2, 60 loge­
ments répartis en ;) blocs. Le sixième était en voie d'achè­
vement. Ils offrent il l'ouvrier un confort qu'il pourrnit
difficilement obtenir 'en ville. Ces logements sont attribués
par priorité aux agents supérieurs du réseau.

Le personnel non logé reçoit une allocation-loyer. dont
le taux est sensiblement fonction du nombre des membres
de la famille. Ces agents se dispersent dans des cases de."!
quartiers indigènes de l'escale, principalement à proximité
de leur travail. Certains d'entre eux qui-disposent dé quel­
ques économies ou de quel<Iue crédit ont pu se construire
de petites villas type indigène dans les quartiers tranquilles
du Nord de Diakhao et de Takhikao.
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Mialgré toute cette organisation sociale de création euro­
péenne, le Sénégalais, le Soudanais ou le Guinéen venu de
son. village pourrait difficilement s'intégrer dans ce mi­
lieu nouveau pour lui.

Groupées autour d'un vieillard, les anci'ennes associ.a­
tions ethniques, adaptées aux conditions nouvelles de vie,
se réunissent périodiquement. Elles apportent un secours
sérieux et efficace aux nouveaux venus. Elles évitent en
mêllle temps une rupture de contact brutale avec les an­
ciennes traditions.

Par le système d'amicales, avant son départ du village, le
Sat'akollé par exemple qui désire travailler aux ateliers
d~l D.-N. peut connaître toutes les conditions d'emIHlUche.
Sm:' place, dans l'escale, en attendant son entrée en fonc­
tion, il sera pris totalement en charge par ses compatrio­
tes, on lui procurera une ,case. Après avoir 'obtenu du
travail, il pourra avoir des contacts fréquents avec tous
ses compatriotes installés il Thiès. Chaque mois, dans des
réunions, gi'oupés autour du plu~ ancien des leurs, en
dehors des manifestations folkloriques qui souvent les
accompagnent, sont discutés les problèmes d'entraide ou
de secours qui peuvent sc poser pour quelques-uns des.
membres.

Cependant, malgré ces contacts entre travailleùrs de
même groupe ethnique, les \modes de vie tendent à s'éta­
blir sur deux plans différents : ils sembleraient corres­
pondre à un embryon de classes sociales telles que nous
les entendons : les premiers sont des évolués, qui font
p~u,tie des cadres, les seconds, les auxiliaires et manœu­
vres.

Quels sont les rapports qui peuvent exister entre mé­
tropolitains et autochtones ?

Comme nous l'avons vu plus haut dans les ateliers, le
pourcentage des Blancs est très raible : un pour qua­
l'ante originaires. Par contre iL est :plus fort dans les bu­
reaux.

!Leur formation, leur arrivée ,récente en Afrique ne leur
permettent pas de saisir toujours avec nuances les, problè-
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mes qui se posent quotidiennement à eux. En général, ils
ne replacent pas les prohlèmes dans le nülieu Afrique et
raisonnent en Européen qui trm'aille dans les conditiolls
de la Métropole.

L'ouvrier qui est sous les ordres du Blanc n'a reçu que
des rudiments de culture européenne. A-t-il pu assimi­
ler notre logique de raisonnement '? 1\lodifiella-t-il son
geste en fonction des incidents qui pourront survenir au
cours d'un travail '1

En gén,éral, il n'osera pas prendre d'initiatives person­
nelles et s'en tiendra scrupuleusement aux :ordres qui lui
auront été donnés. Qui est responsable, ;afiors, de la mal­
façon dans le travail'? Le Blanc s'est-il bien fait compren­
dre dans les directives qu'il a données '? Le Noir s'-est-il
quelque peu abandonné à son indolence '? Une réprim)Un­
de plus ou moins brutale pour cette -exécution trop étroite
ne peut que rendre 'leurs rapports plus délicats.

La langue, elle aussi, est uu obstacle sérieux à c'eHe com­
préhension lllutuelle. Le contremaître qui ne parle pas
la langue véhiculaire, doit pass'er par l'intermédiaire d'un
interprète pour se faire entendre. Ce dernier ne saisit pas
toujours la portée des paroles ou les traduit mal.

Chaque jour des incidents se prodnisent par incompré­
hension mutuelle. Les syndicats à obédience politique s'en
emparent et souvent accroisseut ('ncore les difficultés au
lieu de les l'ésoudre.

De tels cas sont cependant loin d'ètrc généraux, bon
nombre de contremaîtres indigènes pos'sèdent une cultu­
re 'et une compréhension suffisantes pour ramener à leut'
juste valeur la portée de ces petits conflits.

La difficulté pour la plupart de raisonner et ,de smsu'
dans le travail qu'ils. ont à accomplir le but final à attein­
dre, la difficulté à ent'endr,e le français, sont des facteurs
de mésentente et d'incompréhension.

La diffusion plus grande de l'éducation, de l'enseigne­
ment de nos méthod'es de raisonnement chez l'indigène
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(qui réduirait souvent à sa juste valeur la prétention de
ceux qui ont eu la chance de la recevoir), im stage d'in­
formation pour les métropolitains qui se destinent il ce
ni'le de chef, semblent indispensables à ce l1Upprochemen\
et à cette pleine compréhension.

Dans quelle mesure la ville de Thiès permet-elle celte
éducation des j.eunes ? Comment s'organise leur répar­
tition dans les différents établissements scolaires ? Tels
sont les problèmes que nous 'aborderons maintenant.
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IV. - APERÇU DES FONCTIONS SECONDAIRES

DE LA VILLE DE THIES

Fonctions spirituelles (1)

1) Educative : Dès 1895, l'enseignement commence ft
être diffusé à Thiès. Deux écoles privées sont créées à
cette date : l'une est tenue par les Sœurs' St-Joseph de
Cluny, l'autre par les Pères. Une école publique mixte
est ouverte, au début dll, siècle. Le nombre total des élè­
ves passe de 150 en 1915 à 250 en 1920 et atteint 700 en
1933, 2.700 en 1952 (soit environ le 1/,1 ou le 1/5 des 'Cn­
fants en âge de scolarité; la population scol~ire pour
1.000 habitants est de 14,9 pour le Sénégal (') ici elle at­
teint 45).

Dès 1920 un cours d'adultes 'est créé, il est suivi semble­
t-il ,avec assiduité dès les premiers jours.

En 1952 l'enseignement prÏInaire est diffusé par les éco­
les laïques et religieuses. L'enscîgnement du second degré
prend lui aussi une importance croissante.

Une ,sorte de ségrégation semble avoir présidé II la ré­
partition des élèves dans les écoles primaires. Alors que
les trois écoles urbaines et régionales recueillent unique­
ment des en:fiants autochtones ~effectif de ces :3 écoles :
1.050 sur un total de 2.000), 'celles de la cité Ballabey et
des bases militaires recrutent léurs 'Cffectifs parmi les
enfants européens (175 sur 250 :élèves).

Les écdles privées catholiques sont mixtes mais avec
une majorité d'élèves autochtones. En lH52, les classes

(1) Les fonctions spirituelles comprennent les fonctions éduea­
tives et religieuses: « Nous considérer'ons sous cette rubrique les
villes religieuses et universitaires ~. SORRE: Fondements de la
Géographie Humaine, T., III, p. 227. '

(2) Annuaire statistique dc l'A.O.F., éd. 1951, T. II, p. 105;
chiffres de 1948-49.
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des Sœurs groupaienl 115 cnfants europécns, libano-syriens
ct cap-verdicns sur un effcctif de 25-1 élèves. Dans le nom­
bre des enfants admis à l'école de la mission chrétienne,
1/4 environ prati(Iue la religion muslilmane.

Tous ces écoliers appartiennent en général à des pa­
rents ouvriers qui travaillent au D.N., à des enfants de
fonctionnaires ou de commerçants. SUI' 1.500 d'entre eux,
1/4 sont issus respectivement de famines d'ouvriers et de
fonctionnaires, 1/5 de commerçants. et 1/8 seulement de
cultivateurs, le reste soit 1/8 environ appartiennent à des
familles de l1Hng social varié (artisan, etc...).

Si la fréquentation de l'école primaire en général esl
un signe d'évolution sociale, l'éducation de la jeun'C fille
<'st un signe illllJortanl du relèvement de l'état de la fem­
Ine.

L'école de filles a été ouverte en Il!)37 seulement, elle ne
comportait que:3 classes. Le recrutement des élèves se heur­
ta jusqu'à la fin de la guerre à une opposition nette des
parents (presque lous lllusulIllans) de confier leurs filles
II ces établissements. En 1 !)·18 l'école n'avait encore que
B classes. A partir de cette datc, le nombre des inscrites
s'accrut d'annéc en année. Malgré la création de nouvelles
l'lasses (7 en 1952) de nombreuses élèves sont refusées cha­
que année. Euviron 500 'écolières autochtones fréquentenl
l'es différentes écoles primaires ,de la ville (1).

Par contre, aucune d'entre elles lie suivaient encore les
cours secondaires du collège moderne ou de la Mission
eatholique. Le premier fut fondé en 1948, le second date de
1951. Sur 117 élèves du collège, 3i étaient d'origine métro-

. politaine (même nombre de garçons et de filles) -et appar­
tenaient presque essentiellement à des familles de fonc­
tionnaires.

(1) Les chiffres aYllI1eés id diffi'l'ent C(uelqlH' peu de ceux don­
nés pal' les Seryiees de la Statistique (CoIllmune mixte de Thiès,
recenSCIllent 1953, paru en mai 1954). Les premiers ont ~té reçus
des directelll's d'école, en 1952, ceux de la statistique ont étl:
pris lors du recensement de 1953. .

Aux chiffres donnés ici, il faut ajouter ceux des élèves des écoles
coraniques: 706 au total (552 du sexe masculin, 154 du féminin),
p.20.
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En même temps, 7 Levantins suivaient ces cours. (parmi
lesquels 3 Libanais et 2 Libanaises) un tiers des effectifs
étaient formés de Blancs. Les autochtones se répartissaient
dans les groupes ethniques suivants: 37 'Volof, 12 Toucou­
leur, 10 Sérère et 17 « divers ».

A l'encontre des Européens qui se recrutent principa­
lement dans les familles de fonctionn'aires, ces derniers
sont d'origine paysanne et artisanale pour la plupart :
32 sur 56 ; 8 ont leurs parents employés au D.N. ou dans
le commerce. Enfin si plus de l~- moitié d'entre eux sont

1

d'origine thiessoise, la famille de certains l)ensionnaires
vit dans des régions parfois très .éloignées : Kidira, Kati
(soit à 600 et 800 km. de Thiès).

L'organisation scolaire de l'escale de Thiès apparaîl
rc1ativement importante et prend un rôle grandissant;
la fonction religieuse par contre lest plus modeste.

. 2) La fonction religieuse .: Thiès n'est lieu de pèlerinage
ni pour les chrétiens (Popenguine) ni pour les musulmans
(Tivaouane pour la secte tidjane, Touba pour la secte
mouride).

Les deux tableaux ci-contre donnent la rél>artition des
religions par quartiers et pai' groupes ethniques.

Plus de 90 % des autochtones thiessois sont musul­
mans (1). Trois quartiers sont totalement islamisés: Takhi­
kao O. et Médina E. et O. .Quatre d'entre eux ont un pour­
centage supérieur à 95 % : ce sont les zones les plus
denses.

Les chrétiens sont peu nombreux : 1.754 soit 5 % du
tota'l. Ils se groupent autour de la Mission et dans le quar­
tier de la Résidence. Si nous mettons en regard ce tableau
ct celui de la répartition par groupes ethniques-quartiers,
nous constatons. que ces deux quartiers teintés de christia­
nisme rassemblent une majorité de Sérère.

(1) Ils sont au lJlombre de 32.896, soit 20.617 tidjane, 7.615 mou­
ride, 4.658 khadi et 6 hamlistc (chiffres donnés par les Services
de la statistique, ouv. cité! page 42).
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Les animistes sont nombreux snrtout dans les bases
militaires : dont les recrues proviennent principalement
des territoires dn Sud : Kissi, Toma, Guerzé... .

Il semble que la religion chrétienne est en régressio~l
dans la cité dès que le contrôle de~ Pères ne peut s'effec~

tucr personnellement snI' les nouveaux adeptes. Par le jeu
des mariages avec les musulmans, nombre de femmes
apostasient au profit de l'Islam (1).

3) Fonction al1ministraJ.!ive : Depuis le début du siècle.
se sont installés à Thiès tous les service~ adl~lÎnistratifs
qui intéressent le cercle. La vme devint iUle petite capî~

tale régionale. l\Ialgré l'importance croissante de Daka~

et sa proximité, son rôle administratif s'est accrti pen:':'
dant ces dernières années.

Actuellcment elle groupe, à l'échelon chef-lieu de cer­
cle, les services ,généraux de l'administration, des finaIl­
ces 'et dcs affaires économiques. La police des gardcs-cer­
cIe, la gendarmeric assurent la sécurité de la 'région.
Depuis HHS, un tribunal) civil a été installé dans la cit{
: Les services d'agrïcultlll"(" des eaux ct forêts, ,de l'éle":'
vage ont installé leurs bureaux dans l'escale. La Sociét~
de Prévoyance a ouvert dans le quartier de la Résidence
ses scrvices administratifs et ses ateliers de construction
et de réparation de machines agricdlcs, ses stocks de gllai-
nes à Grand Thiès. : . .

Enfin deux postes d'inspection : travail et enscignc~

ment primaire fonctionnent depuis 1932.. " '-'
Signalons enfin, pour achevcr ce bilan, l'installation

déjà ancienne d'un dispensaire au début de cc siècle., Il
fonctionne encore aujourd'hui dans des locaux péi'iodi­
qucmcnt agrandis mais toujours insuffisants. .

Thiès apparaît donc c()mme centre adùlÎnistratif dOl~~
les COll~pétences s'éteÏldent snI' les territoires de trois. sub':
divisions : Thiès, TivaOl~ane, 1\1bour qui gi'oupent 250.000
habitants sur 7.000 1112.1'Y~lr son organisation administra~

(1) Voir le complément de cette étude paru dans;le Bulletih lde
l'I.F.A.N. T. XYlI Série B NU 3·41955 ;'c Les villages de la ba:nlièuè
thiéssoise ». : (',"
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tive, par ses fonctions multiples, comme nous venons de le
voir, elle a largement dépassé le stade! de l'cscalc dc traite
telle que Bambey, Tivaoualle, Fatick... Ellc n'a pas ccpen­
dant cncore accédé au l"allg de villc tcllc que nous l'en­
tcndons : « elle sc composc d'un quarticr européen qui,
pour Européens, cst lc scul à l>réscntcr uncaractèrc pro­
prcmcnt urbain, 'et de campcmcnts noirs il l'aspcct cor­
respondant souvcnt à la réalité d'installations provisoi­
res » (Il.

Actucllemcnt un plan d'urbanismc cst en cours dc réa­
lisation. La pousséc des nouvcaux quarticrs a été èaIl'a­

lisé'e vcrs le Sud (voir plan du S.T.A.G.D. (2) 19·Hl cn iUl­
, nexc). Lcs nouvellcs zoncs d'cxtcnsion sc développcnt il
partir des grands axcs routicrs : Thiès-Khombolc au S.-E.,
Thiès-Dakar au Sud.

UnBA:-;IS~m. - En dchors des camps militaircs, lc plan
prévoit quatte zoncs nettcmcnt délimitécs :

1) La zonc résidcntielle (la plus vastc) est divisée cn
deux enscmblcs : l'un réscrvé aux Em'opécns (actuel quar­
ticr résidentiel avec cxtcnsi(~ll vcrs lc Sud); l'autrc réscrvé
aux indigènes, uu Sud de la ~'oie ferrée Thiès-Bamako.

2) La zonc commercialc se conccntre toujours dans la
vieille escale mais un oentre secondaire' (prévu principa­
lement pour autochtoncs) cst fixé dans lcs nouvcaux quar­
ticrs du Sud : marché de l\iousanté.

3) La zone administrative s'e rcgroupcrait progressive­
mcnt autour de la place dei Francc.

4) En dchors de la conccssioll du Dakar-Niger, une zonc
industrielle est prévuc il la pointe S.-E. dc la ville, route
dc Khombole.

En 195,1, la prcmièrc tranchc dcs grands travaux d'ur­
banisme cst à pen près achevéc, elle affecte tout spécia­
lement les nouveaux quartiers Sud. Ils sc matérialiscnt

(1) GEORGE: Il: La ville, le fait urbain à travers le monde »,
p. 313.

(2) S.T.A.G.D.: Service des travaux d'a~nénagemcnt du Grand,.,
Dakar'.
,0"" . ~.,", .

"1 ..:..,lïl



Nouvelle route de Dakar-Thiès
A gauche, le P.alais de Justice, au fond à droite: logements administratifs

Quelques voitures-taxis sur la route

(Pilotas Savollncl - Clii·""s I.P.A.N.)

La Place de France (au fond, le Palais de Justice)



particulièrcment dans l'aménagement de voies de COIll­

munication qui pratiquent de véritables percées à l'inté­
rieur des quartiers indigènes très denses de Randoulène,
Derrière la voie ferrée. Des fossés pour l'évacuation des
eaux ont été creusés, des arbres plantés de part et d'au­
tre des nouvelles avenues. Actuellement les cases indigè­
nes se rassemblent et s'alignent h quelques dizaines de
mètres de ces grandes artères.

La place de France inaugurée en 1952 devient un des
centres attractifs de la cité. Déjà quelques immeubles ad­
ministratifs se sont regroupés à proximité : palais de
justice, caserll'e des sapeurs-pompiers, hôtel de ville (en
construction en 1954).

Plus loin, le long de la route de Dakar s'élèvent la g;are
routière (primitivement prévue à proximité de la Vieille
'escale), quelques innneuhles à étages pour fonctionnai­
res, les vastes bâtiments des Travaux publics.

La société Péchiney, nous l'avons indiqué plus haut, a
bâti une série de petites villas aux lignes sobres pour ses
ehefs de chantier indigènes, dans le voisinage de la place
de France. Plus loin l'avenue- conduit au Marché <l'e 1\1on­
santé, vaste halle métallique ouverte en plein air. Elevée
en 1952 à proximité immédiate des derniers longans, dans
une zone h peu près déserte, elle groupe aujourd'hui une
série de boutiques (bftties en dur par des Levanlins, Ma­
rocains ou Maures), un cinéma, et tout un quartier indi­
gène qui s'articule le long de chemins sablonneux. Les
seccos de la Société de Prévoyance, destinés il la récupé­
ration des semences d'arachides, ont été établis à proxi­
mité. Plus loin s'élève la haute tour en maçonnerie du
réservoir d'cau potable de la vill'e. Un forage profond capte
à 300 m. environ les eaux de la nappe pérenne. Dès 1952
les a<iduetions d'eau aménagées dans les locaux d'habi­
tation ou dans les quartiers indigènes denscs, ont amé­
lioré considérablelment les conditions de vie et d'hygiè­
ne. Ce forage s'avère aujourd'hui insuffisant pour satis­
faire les besoins toujours plus grands de la population.

L'ensemble du quartier résidentiel a, lui aussi, subi des
aménagements : toutes les paillotes indigènes qui pou-
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vnient encore existcr dans cette zone ont disl~aru et sont
remplacé par des villas parfois il étages entourées pm
un jardin d'agrément. S'il existe encore des rues sablon­
neuses, nombre d'entre elles ont été goudronnées. Pour
souligner d'une façon plus complète l'empreinte de l'ur­
b:misation de 11Iiès, l'autori~ation de construire ou de
rebàtir le long de l'avenue Clémenceau est soumise il la
dause d'élever des bâtiments à étage.

Dans les autres quartiers, des aménagements moins
spectaculaires sont en cours : rcctifiQation, élargissement
des rues, distribution d'eau pal' bornes-fontaines, d'élec­
tricité dans quelques villas d'évolués, canaux d'évacua­
tion des eaux de pluies...

La zone industrielle enfin, prévue au S.-J<:. de la ville.
demeurait en 19fJ3 presque totalement vide.

CONCLUSIONS

L'évolution de la ville de Thiès telle que nous l'a pré­
sentée cette étude, a permis de déceler plusi'em's grandes
périodes:

18Gl-188fJ ère de pacification, de conquête : la fonc­
tion militaÎl'e 'est unique.

188fi-1925 : c'est l'escale de traite pour l'arachide ; le
commerce, basé presque essentiellement sur cc produit,
est la fonction première de la ville.

1925-HHO : les installations des ateliers du chemins de
fer à Thiès IH',ennent une importance croissante; la fonc­
tion industrielle prend le pas SUl' la fonction commer­
ciale ct militaire.

A partir de 1910 : l'armée, l'administration prennent
une importance grandissante qui relèguent à un rang se­
condaire la traite de l'arachide.

Si l'on évaluait, grosso-modo, la participation actuelle
de chacune de ces fonctions dans l'économie globale de
la cité, on pourrait 'estimer celle du chemin de fer et de
l'ensemble armée-administration, respectivement il 4/10
du total et il moins de 2/10 celle de la traite de l'arachide.
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En effet, le D.N. cstimc à 40 millions la totalité des sa­
laires distribués mensuellemcnt il ses ouvriers, soit envi­
ron 500 millions par an. On peut estimer à une somme
équivalente la totalité dcs traitements distribués chaque
mois aux fonctionnaircs civils et militaires. 8.000 tonnes
d'arachide cn moyenne sont venducs annuellcmcnt à Thiès
il raison de 20 fI'. le kg. soit au total 160 millions dc francs.

L'économie de l'escale repose donc ,annuellemcnt sur uu
total d'un milliard dcux cent millions de francs pour une
population de 40.000 habitants (ouvriers des villages de
hanlieue compris).

Placée dans dcs conditions économiques identiques, si­
tuée daus un pays occidental, Thiès pourrait fonder son
équilibre sur une population de 12.000 habitants' (unc
somme moyenne dc 100.000 fl:. par personne ét par an
semble correspondre à un train de vie normal). Or, Thiès
en compte plus. du triple ce ,qui diminue d'autant la part
de chacun.

Cet ,afflux de rU:Qaux à la ville s'explique surtout par
l'affreuse pauvreté de l'économie villageoise. « ...il faut
bien gagner de l'argent pour payer l'impôt, pour payer
la dot ou achetel' le bétail, les tissus qui la composent» (1).

Dans de telles conditions il apparaît donc difficile de
déterminer le plafond auquel s'arrêtera la poussée démo- ,
graphique, celle-ci étant conditionnée par le marché du tra­
vail de la villc, d'une part, mais aussi par l'abondance ou
la pénurie dcs récoltes qui permettra 011 non de se pro­
curer quelque argent.

Vivant à l'aide d'un gain mensuel de quelques milliers
de francs, la plupart des ouvriers peuvent subsister eux
et leur famille dans un état de sécurité souvent précaire.
A quelques 'exceptions près, comme nous l'avons vu plus
haut, cette masse importante de salariés vit dans des cases
construites économiquement sur le mode rural. L'urbam­
salion de la cité ne peut donc rien ,attendre de cette classe
sociale nombreuse mais trop pauvre pour améliorer ses
conditions de vie.

(1) J)RESCH : La ville d'Afrique Ocddentale, in Cahiers d'Outre­
Mer, juillet-septembre 1950, p. 201.
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L'Européen dont le salaire est nettenl'cnt superIeur cn
général à celui de l'antochtone, pourrait construire des
immeubles de type européen. Le sens de l'épargne qui
se concrétise souvent en Europe p,ar des aménagements
de delneures personnelles, coquettement organisées dans
les faubourgs immédiats de la ville, fait défaut ici.

Le fonctionnaire européen sait que Thiès n'est pour lui
qu'une ville de passage.

Le cheminot du D.N. s'il demeure dans la Cité Ballabey
pendant plusieurs lustres, investira ses économies cn
France dans l'aménagement d'un maison oil il pense finir
ses jours.

Le commerçant, lui, fait fructifier son épargne dans son
établissement; peu nombreux sont cenx qui stabiliseront
lclirs économies dans la construction d'une maison d'ha­
hitation il Thiès.

Seuls, les Levantins (qui ne peuvent exporter qu'une
fraction de leurs avoirs dans leurs pays d'origine) et les
Marocains, investissent leurs économies dans des cons­
tructions de type occidental; la location leur garantit des
hénéfices appréciables.

L'installation d'une industrie nouvelle il Thiès même
modifierait peu l'aspect de la cité. Elle favoriserait la
construction de quelques immeubles confortables pour le
personnel de maîtrise, mais en même temps un nou~el

afflux de ruraux non proportionné à l'offre de travail,
développerait encore quelques quartiers de paillottes dé­
pourvus de confort et d'hygiène.

Les possibilités d'améliorer l'aspect et les conditions de
vie de la vine sont, pour l'instant encore, assez réduites.
Jusqu'à présent, seuls les pouvoirs publics, les organismes
commerciaux ou industriels favorisent ce développement
de l'urhanisme.

La structure des villes africaines, par l'opposition très
nette' de leurs quartiers, comme nous l'avons maintes fois
souligné, est le reflet de son organisation sociale : une
classe pauvre située à la limite de la misère, une classe
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dirigeante de Bl.ancs et d'évolués. La classe moyenne qui,
dans la métropole a un rôle de « bâtisseur» par excellen­
ce est encore peu nombreuse ici.

Malgré son nombre très réduit, cet embryon de classe
sociale relativement aisée, a déjà modifié dans une cer­
taine mesure la physionomie de quelques quartiers. Ce
sont eux (ouvriers spécialisés du D.N., commerçants ai­
sés, petits fonctionnaires...) qui ont établi à Takhikao­
Ouest et Dakhao-Nord ces petites villas que nous avons
décrites plus haut et que nous avions dénommées « habi­
tations améliorées » ou « cases urbanisées ».

Ces tentatives plus ou moins réussies d'urbanisation par
l'autochtone évolué sont de date récente, mais prometteu­
ses d'effets heureux pour l'avenir de la ville si elles se
développent sur une plus large échelle.

Pour ce fair,e, il sera nécessaire d'une part de stabilise!'
au chiffre actuel, la population de la ville, d'autre part
de diffuser plus profondément l'éducation des, masses.

Le phénomène d'attraction des populations rurales vers
les villes qui vida parfois dangereusement certaines
campagnes françaises, tend à se reproduire ici avec au­
tant de force. Pour éviter uue telle dispersion de forces
vives vers les activités urbaines moins rentables (les ma­
nœuvres et les oisifs sont nombreux à Thiès (1») on doU
replacer C'e problème dans la politique générale de mise
en valeur des territoires, politique qui vient de recevoir
un début d'.application depuis la fin des hostilités. Elle
doit permettre de stabiliser les populations rurales en
améliorant leurs conditions de vie.

Une diffusion plus large de l'enseignement, des appli­
cations pratiques dirigées et adaptées à la mentalité et
aux conditions du milieu, permettront l'intégration lente
mais solide de l'autochtone dans notre économie moderne.
Les ouvriers spécialisés, les techniciens, les ménagères...
qui auront été ainsi fonnés, seront le trait d'union entre

(1) Sur 12.405 hommes âgés de plus de 14 ans, 1.162 sont sans
profession (Thiès, recensement 1953, p. 21).
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les deux dasses existantes. C'est surtout de cette nouvelle
classe sociale qui aura su conserver des rapports étroits
avec la masse, mais qui, en même temps, sera avertie des
problèmes actuels, que l'on doit attendre une adaptation
de l'économÎ'e coutumière aux formes de notr0 économie
moderne. Cette classe moyenne qui aura à jouer un
rôle de première importance est en train de s·e créer dans
nos territoires d'A.O.I". Ce travail d'adaptation qui lui
est demandé est un travail de longue haleine, il COlU­

mence à peine à entrer enip.ll.

Longtemps encore, Thiès, Conakry, Abidjan ou Bama­
lw. traîneront dans leurs faubourgs un assemblage de ca­
ses en paille dans lesquelles les déracinés ruraux se sont
établis. Au sortir de l'usine où ils auront vu ou fait fonc­
tionner les machines les plus perfectionnées, ils viendront
prendre place autour de la calebasse familiale, et par
petites poignées ils en videront le contenu comme le fai­
saient leurs anciens.
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